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les  goûts  dépendent ~de  la  difpofi- 
tion  des  efprits,  & fi  les  efprits  ne  font 
pas  moins  différens  les  uns  des  autres 
que  les  vifages,  il  n’eft  donc  pas  furpre- 
nant  qu’il  fe  trouve  parmi  les  hommes 
une  fi  grande  diverfité  de  fentimens^  & 
qu’une  partie  du  monde  condamne  ce 
que  l’autre  approuve.  Mais  ce  qu’il  n’eft 
pas  fi  aifé  de  comprendre , c’eft  que  les 
hommes  s’accordent  tous  fi  peu  fur  ce 
qui  regarde  leurs  plus  véritables  inté- 
rêts. 

Il  eft  confiant  qu’après  le  falut,  à 

quoi  rien  de  ce  qui  fe  palfe  n’efi  compa* 
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rable , l’un  des  plus  grands  biens  de  cette 
vie,  c’eft  la  fanté,  fi  on  la  rapporte  à la 
fin  à quoi  tout  doit  être  rapporté.  Nous 
fommes  tous  créés  pour  Dieu  ; il  doit 
être  le  centre  où  fe  terminent  toutes  nos 
penfées,tous  nos  défirs,  toutes  nos  ac- 
tions; & ces  aélions  fnppofent  la  vie. 
Mais  fi  cette  vie  elle- même  n’efl:  que 
languiffante,  toutes  nos  aélions  qui  en 
dépendent,  ne  feront  que  jangueur,  & 
nous  ne  pourrons  fervir  Dieu  que  d’une 
manière  bien  imparfaite;  fans  compter 
que  c’efl:  toujours  un  alfez  grand  mal 
de  ne  pas  ménager  la  fanté,  qui  nonobf- 
tant  le  mauvais  ufage  que  l’on  en  peut 
faire,  nelaiffe  pas  d’être  un  bien  en  elle- 
même.  Dût-on  cependantl’avoir  perdue, 
& même  par  fa  propre  fimte,  le  mal 
n’efl:  pas  irréparable.  La  vie  fôbre  eft 
fans  doute  la  plus  fûre  voie  pour  la  ré- 
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parer.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  voir 
en  quoi  précifément  elle  confifte. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ce  ne 
foit  principalement  dans  l’ufage  modéré 
d’une  nourriture  convenable,  & prife 
dans  les  temps  qui  conviennent. 

On  n’entreprendra  point  dans  cette 
Préface  de  traiter  cette  matière  d’avan- 
ce ; on  pourra  s’en  inftruire  plus  à fond 
par  la  leélure  de  l’Ouvrage  de  Lejfms, 
,&de  celui  de  Cornaro,  dont  voici  l’ori-  - 
gine. 

Cornaro  étoit  ilTu  d’une  des  premières 
Maifons  de  Venife.  Dès  l’âge  de  trente- 
cinq  ans,  il  fut  condamné  des  Méde- 
cins fur  fon  mauvais  tempérament,  & 
fur  tout  ce  qu’une  vie  des  plus  intem- 
pérantes avoit  pu  y ajouter.  Le  parti 
qu’il  crut  devoir  fuivre  alors,  fut  préci- 
fément le  contraire  de  celui  qu’il  avoit 
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fuivi  jufque-Ià;  & il  ne  fut  pas  long- 
temps à s’appercevoir  par  fa  propre  ex- 
périence , que  c’étoit  le  méilleur.  Auffi  le 
fulvit-il  depuis  ce  moment-là  jufqifà  la 
fin  de  fa  vie , & il  vécut  plus  de  cent  ans. 

Il  crut  même  que  ce  feroit  rendre  au 
Public  un  fervice  effentiel,  que  d’écrire 
ce  régime,  & les  avantages  qu’il  y avoit 
trouvés;  & il  l’écrivit  en  italien,  qui 
étoit  fa  langue  naturelle.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ait  prétendu  faire  de  ce  régime 
particulier  une  règle  générale,  comme  il 
le  dit  lui -même;  mais  il  ne  laiffe  pas 
d’être  propre  à tout  le  monde,  fi  non 
félon  la  lettre,  du  moins  félon  l’efprit, 
qui*  confifte,  comme  on  l’a  déjà  dit,  à 
ne  prendre  de  nourriture  que  ce  qui  con- 
vient , & dans  les  temps  convenables. 

Cet  écrit  tomba'quelque  temps  après 
entre  les  mains  de  LeJJius’,  dont  le  nonî^ 
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efl:  connu.  Et  comme  il  fe  troiivoit  à 
peu  près  dans  la  même  difpofition  que 
Cornaro  ^ il  voulut  effayer  le  même 
régime.  Il  s’en  trouva  fi  bien,  qu’il  le 
continua  le  refte  de  fes  jours  ; & il  les 
prolongea  même  par  ce  moyen  jufqu’à 
l’âge  le  plus  avancé.  Enfuite  il  traduifit 
cet  écrit  en  latin , pour  le  rendre  intel- 
ligible dans  toute  forte  de  pays.  Il  fit 
même  un  autre  Traité  fur  le  même  fujet, 
.comme  pour  fervir  de  Préface  à celui  de 
Cornaro. 

. Il  y a près  de  quatre-vingt  ans  qu’ils 
furent  traduits  en  notre  langue;  & l’on 
peut  dire  à la  louange  du  Traduéleur , 
que  pour  un  temps  auflî  reculé,  on  ne 
pouvoir  guère  mieux  écrire.  A la  réfcrve 
de  quelques  termes  qui  ne  font  plus  d’u- 
fage,  cette  Tradiiftion,  toute  ancienne 
qu’elle  eft,  pourroit  encore  paflèr. 
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L’Auteur  de  celle-ci  n’a  fu  qu’après 
l’avoir  achevée,  qu’il  y en  eût  une  an- 
cienne; mais  la  fincérité  ne  lui  permet 
point  de  ne  pas  avouer  que,  quand  mê- 
me il  l’auroit  fu,  avant  de  l’entrepren- 
.dre , cela  n’eût  pas  empêché  qu’il  ne 
l’eût  entreprife.  Cette  ancienne  Traduc- 
tion ne  fe  trouvoit  prefque  plus.  Cet 
ouvrage  méritoit  d’ailleurs  une  nouvelle 
forme,  qui  en  réveillât  le  goût.  Etplu- 
fienrsperfonnes  fouhaitoient  cette  forme 
nouvelle. 

' J 

Quoiqu’il  y ait  plus  de  quarante-neuf 
ans  que  cette  Traduélion  foit  achevée, 
quelques  raifons  particulières  en  ont  re- 
tardé l’impreflîon  jufqu’ici.  Quelques 
mois  avant  qu’on  l’imprimât,  il  en  a 
paru  une,  non  de  LeJJîus,  mais  feulement 
de  Cornaro,  que  bien  des  gens  ont  at-, 
tribuée  à l’Auteur  de  celle-ci,  fur  ce 
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qu’ils  l’attendoient  depuis  fi  long-temps. 

II  eft  bon  de  prévenir  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  lire  ces  traités,  fur  ce 
que  les  principes  n’en  font  pas  confor- 
mes à d’autres  que  l’on  ne  peut  nommer 
nouveaux , que  parce  qu’ils  font  nou- 
vellement découverts.  On  a tâché  de  re- 
médier par  quelques  notes  à cet  inconvé- 
nient, qui  n’empêche  pas  que  d’ailleurs 
on  ne  puilfe  regarder  cet  Ouvrage  com- 
me un  des  plus  utiles  à l’humanité. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  prévenir  une 
objeftion  en  un  fens  toute  des  mieux 
fondées.  C’efl:  que , tout  bien  confidéré , 
une  des  fins  principales  de  ces  Traités 
eft  de  vivre  long-temps,  auffi  bien  que 
fainement.  Et  comme  la  perfeélion  du 
Chrétien  eft  de  gémir  incefflimment  de 
la  longueur  de  fon  exil , & de  foupirer 
fans  celfe  après  un  plus  heureux  féjour, 
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le  défir  d’une  longue  vie  ne  paroît  guère 
s’accorder  avec  une  difpofition  li  pure 
& fi  parfaite. 

Il  faut  convenir  en  effet,  qu’il  feroit 
bien  indigne  d’un  véritable  Chrétien  de 
ne  vivre  fobrement  que  pour  vivre  long- 
temps. Si  la  longue  vie  eft  une  fuite 
prefque  néceffiiire  de  la  fobriété,  la  vie 
fobre  doit  avoir  une  fin  plus  digne  d’elle. 
On  doit  vivre  fobrement,  non  pour  ne 
vivre  que  long-temps,  mais  pour  vivre 
à jamais,  & d’une  vie  égale  à celle  de 
Dieu  même. 
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Ce  qui  a donné  occafion  à cet  Ouvrage  ^ 
& quel  en  eji  le  motif. 

a fait  jufqu’ici  de  favans  & d’am- 
ples écrits  des  moyens  de  fe  conferver  dans 
une  fanté  parfaite  : mais  ils  font  remplis  de 
tant  d’ordonnances  ; ils  exigent  tant  de  pré- 
cautions fur  le  boire  & fur  le  manger , fur 
l’air,  le  fommeil,  les  exercices,  les  faifons, 
ils  prefcrivent  tant  de  fortes  de  remèdes, 
que  pour  obferver  toutes  ces  chofes , il  ne 
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faut  pas  moins  que  des  foins  continuels.  Une 
telle  fujetion  eil  fans  doute  un  véritable 
efclavage.  D’ailleurs , on  ne  va  prefque  ja- 
mais à la  caufe  primitive  des  maux;  com- 
ment ces  remèdes  pourroient-ils  avoir  quel- 
que effet?  Les  hommes  veulent  manger  à 
leur  fantaifie  de  tout  ce  qui  ell  le  plus  de 
leur  goût,  fans  nul  autre  guide  que  leur  ap- 
pétit , fans  nulle  autre  règle  que  leur  fen- 
fualité.  Duflent-ils  donc  fuivre  ces  ordon- 
nances & ces  obfervations , elles  ne  leur 
feroient  d’aucun  ufage.  La  plupart  des  hom- 
mes abandonnent  tout,  & même  leur  fanté, 
à ce  qu’ils  nomment  le  hafard  ( i ).  Ils  fe 
fondent  fur  ce  proverbe  trivial  : vit 

médlclnahment  ^ vit  miférablemetit.  Ils  regar- 
dent comme  une  mifère  de  ne  pouvoir  man- 
ger avec  excès  de  tout  ce  que  les  autres  man- 
gent , de  n’ofer  jamais  fuivre  leur  appétit 
entièrement.  Ils  mangent  donc  des  deux  & 
trois  fois  le  jour  de  toute  forte  de  chofes, 
& fou  vent  même  au  delà  de  leur  appétit. 
Après  de  tels  repas  ils  s’appliquent  quelques 


( I ) Ce  prétendu  hafard  n’efl:  qu’une  dirpofition  d’évô- 
nemens  réglés  de  toute  éternité  par  la  Providence,  Ce  qu| 
n’arrivent  que  dans  les  temps  marqués. 
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heures  à des  occupations , où  l’efpnc  a plus 
de  part  que  le  corps  (2)*,  & ils  ne  s’avi- 
fenc  jamais  de  fe  purger  en  de  certains  temps, 
à moins  que  quelque  incommodité  prelîante 
ne  les  y oblige.  Ils  fe  croyent  dans  la  meil- 
leure difpofition  du  monde,  tant  qu’ils  ne 
Tentent  aucun  mal.  Ils  ne  laiflent  pas  de  fe 
remplir  peu  à peu  d'humeurs  & de  crudités 
dangereufes  qui  s’accroiflent  avec  le  temps, 
fe  corrompent  & en  deviennent  plus  mali- 
gnes. A la  plus  légère  occafion  de  chaleur, 
ou  de  froid , ou  de  vent , ou  de  prome- 
nade , ou  de  quelque  autre  exercice , ou  de 
quelque  forte  d’excès,  ou  d'incommodité  que 
ce  puifle  être , ces  crudités  & ces  humeurs 
s’enflamment  & caufent  des  maladies  mor- 
telles. 

J’ai  vu  mourir  ainfi  plufîeurs  hommes  cé- 
lèbres à la  fleur  de  leur  âge , & qui  auroient 
pu  vivre  long-temps,  très-utiles  au  Public  par 
leur  érudition,  ou  par  des  adions  auffi  glo- 
rieufes  pour  eux -mêmes,  qu’avantageufes 
aux  autres , & mériter  pour  le  Ciel  une  bien 
plus  glorieufe  couronne  , s’ils  euflent  eu  plus 


(a)  Rien  n’eft  plus  capable  d’empêcher  la  digeftion 
des  aliraens , que  le  travail  de  l’efprit. 
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de  foin  de  ménager  leur  fanté.  Combien  y 
€n  a-t-il,  & dans  le  Ck)ître  , & dans  le 
monde,  qui  fouveiit  ne  font  incapables , par 
leur  mauvaife  fanté  , de  s'appliquer  à l’étu- 
de, & aux  autres  fondions  de  l’efprit,  comme 
ils  le  fouhaiteroient  eux-mêmes,  & comme 
le  dcmanderoit  l’état  où  ils  font  appelés  ^ 
que  faute  de  favoir  l'utilité  d’un  bon  régime* 
C'eft  ce  que  j’ai  remarqué  depuis  plufieurs 
années  en  divers  lieux;  ce  q«i  m’a  fait  penfer 
que  ce  feroit  rendre  au  Public  un  fer  vice 
important  que  de  propofer  aux  hommes  le 
moyen  de  fe  conferver  toujours  ans  une 
' fanté  parfaite.  J'en  ai  fait  l’expérience  moi- 
même.  De  favans  Médecins  ne  jugeoienc 
pas  que  je  pufle  encore  vivre  plus  de  deux 
ans.  Je  me  prefcrivis  un  régime  qui  me 
guérit  de  plufieurs  maux,  qui  me  rendit 
la  fanté.  Je  me  fuis  encore  rendu  par  ce 
moyen  capable  de  chofes  qui  n’ont  pas  de 
rapport  aux  fens.  Plufieurs  «perfonnes,  à qui 
je  communiquai  mes  principes-  & qui  les 
ont  fuivis,  fe  font  confervés  très-long-temps 
par  le  même  régime  dans  une  entière  vigueur 
d’efprit  & de  corps.  On  en  a vu  beaucoup 
d’exemples  dans  des  Saints  & des  Philofophes 
des  fiècles  paflés.  Ce  régime  de  vie  con- 
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fille  principalement  dans  une  certaine  mefure 
de  boire  & de  manger  qui , loin  de  furcharger  , 
d’affoiblir  & d’altérer  notre  tempérament,  y 
foit  fl  propre  & fi  proportionnée  , qu'elle  ne 
fafle  au  contraire  qu'en  réparer  les  forces  Sc- 
ies augmenter. 

Dans  le  temps  que  je  penfoîs  à faire  ce  Trai- 
té , il  me  tomba  entre  les  mains  un  écrit  fur  la 
fobre , compofé  en  italien  par  un  hom- 
me de  qualité  de  Venife , nommé  Louis  Cor*- 
naro,  C’étoit  un  homme  d’une  grande  ré^^ 
putation  , qui  avoir  beaucoup  de  bien  & en- 
core plus  d’efprit , & qui  étoit  marié.  Il  rap- 
porte avec  tout  l'agrément  poffible  le  régime 
qu’il  s’éroit  prefcrit  ; il  en  fait  voir  les  avan- 
tages, & les  prouve  très - clairement  par  une 
longue  expérience.  Cet  écrit  me  fit  tant  de 
plaifir , que  je  le  traduifis  en  latin , pour 
le  rendre  intelligible  dans  toute  forte  de 
pays  ; & pour  y fervir  de  préface  , je  crus  y 
devoir  mettre  à la  tête  ce  petit  Traité. 

Quoique  je  fafle  profefîion  de  Théologie" , 
& non  de  Médecine,  ce  Traité  ne  doit  point 
paroître  étranger  à mon  minillère.  D'ailleurs 
j'avois  autrefois  quelque  teinture  de  la  théo- 
rie de  la  Médecine,  & cet  Art-n’efl:  point 
éloigné  de  l’emploi  d’un  Théologien.  Il  ne 
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s’agit  pas  ici  de  moins  que  de  la  Tempé^ 
lance,  cette  vertu. fi  belle;  que.  de  faire  voir, 
en  quoi  elle  confifte  ; quel  en  eft  le  juile.. 
milieu  ; quelle  eft  la  mefure  précife  de  fon 
objet  ; comment  on  peut  la  trouver  ; quels 
font  enfin  les  avantages  de  cette  vertu.  Tou- 
tes ces  vues  ne  font  donc  point  tellement 
du  reflbrt  de  la  Médecine , qirelles  n’appar- 
tiennent encore  en  quelque  manière  à laThéo- 
logie  &à  la  Philofophie  morale.  La  fin  que  j’y 
ai  principalement  en  vue  eft  très-digne  d’uï) 
Théologien.  C’eft  de  donner  lieu  à quantité 
de  perfonnes  de  piété,  foit  dans  le  Cloître^ 
foit  dans  le  Monde,  de  fervir  long-temps  le 
Seigneur  avec  plus  de  facilité,  de  joie,  de  fer- 
veur, & même  de  plaifir mais  d’un  genre 
tout  fpirituel  ,•&  de  mériter  par  là  pour  toute 
l’éternité  une  bien  plus  grande  gloire.  Il  eft 
incroyable  avec  combien  de  liberté  & de. 
confolation  intérieure  ceux  qui  mènent  une 
vie  fobre  font  appliqués  à la  prière  , à la 
célébration  du  faint  Sacrifice, de  nos  Autels, 
à la  leélure  & à la  méditation  de  l’Ecriture 
fainte,  quelque  peu  éclairés  qu’ils  puiflènt 
être  d'ailleurs  fur  ces  fortes  de  chofes.  Tel 
eft  mon  principal  motif  dans  ce  Traité,  & 
ce  que  j’y  recherche  le  plus.  De  quelle  con- 
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féquence  encore  ne  peur-il  point  être  à d’au- 
tres pour  le  progrès  de  leurs  études,  & pour 
le  fuccès  de  leurs  autres  affaires,  à quoi 
l’efprit  & le  génie  ont  le  plus  de  part.  Nous 
eflayerons,  dans  la  fuite  de  cet  écrit,  de 
mettre  en  un  plus  grand  jour  toutes  ces  cho- 
fes  & leurs  avantages.  De  quelque  manière 
donc  que  l’on  confidère  ce  Traité,  on  n’y 
trouvera  rien  qui  ne  convienne  avec  l’em- 
ploi d’un  Théologien.  Telles  font  encore  une 
fois  les  vues  que  je  me  fuis  propofées  dans 
ce  petit  ouvrage. 


A ir 
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J)e  la  vît  fohre , & de  la  me  fur e convè* 
nable  du  boire  & du  manger. 

.P  0 U R entrer  en  matière , nous  dirons  ce 
que  l’on  entend  ici  par  Vie  fobre  ; comment 
on  peut  déterminer  la  julte  mefure  de  fon 
objet;  quels  font  les  fruits  qu’on  peut  en  re* 
cueillir. 

Nous  entendons  ici  par  F'ie  fobre  y un 
ufage  modéré  du  boire  & du  manger , félon 
le  tempérament  du  corps  & fa  difpofition 
aétuelle , par  rapport  même  aux  fonétions  de 
l’efprit.  Nous  nommons  encore  F^ie  fobre  f 
me  vît  (Tordre  y de  règle  & de  tempérance  ; 
& nous  ne  prétendons , par  ces  dilFérens  ter- 
mes , faire  entendre  que  la  même  chofe. 

Mais  il  ne  faut  pas  laifler  d’éviter  avec 
foin  toute  autre  forte  d’excès,  comme  do 
chaleur,  de  froid,  de  travail,  &c.  qui  al- 
tèrent la  fanté , & qui  font  un  obftacle  aux 
fondions  fpirituelles. 

Cette  mefure  doit  être  différente  félon 
-la  différence  de  Hge,^de  la  complexion , de 
l’humeur  qui  domine , & félon  que  l'on  eft 
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d’une  bonne  ou  d’une  mauvaife  fanté.  Com- 
me les  eftomacs  n’ont  pas  tous  la  même  ca- 
pacité, on  doit  y proportionner  les  alimens. 
Cette  proportion  confifte  dans  une  telle  me- 
fure,  qu’elle  fuffife  pour  nourrir  le  corps  ^ 
& que  la  digeftion  ne  fe  fafle  pas  moins  par- 
faitement dans  les  occupations  du  corps  ovi 
de  l’efprit  à quoi  chacun  peut  être  deftiné. 

Je  dis  dans  les  occupations  de  l’efprit  & 
du  corps  ; les  unes  demandent  bien  moins 
de  nourriture  que  les  autres.  Les  premières 
font  un  obftacle  à la  prompte  digellion  ; dans 
le  temps  qu'elles  détournent  les  puiflances 
de  l'ame , elles  fufpendent  en  quelque  ma- 
nière les  puiflances  inférieures.  Nous  l’éprou- 
vons toutes  les  fois  qu’une  forte  attention 
à l’étude  ou  à la  prière  nous  empêche  d’en- 
tendre l'horloge,  ou  de  voir  ce  qui  eft  de- 
vant nos  yeux.  Souvent  donc  il  faut  la  moi- 
tié moins  de  nourriture  dans  les  exercices  de 
l’efprit,  que  dans  ceux  ^du  corps , de  quel- 
qu’âge  & de  quelque  tempérament  que  l’on 
puifle  être. 

Toute  la  difflculté  confîlle  à trouver  cette 
mefure  précife.  C’efl:  auffi  ce  que  marque 
Saînt-Aü^uftîn , dans  fon  livre  contre  /a- 
lkn\  Chap  4 ; Quand  p dit^jl , nous  venons 
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„ à goûter  cette  .efpèce  de  plaifir,  nécefiaî- 
rement  attaché  à Pufage  des  viandes  qui 
fervent  à réparer  les  forces  de  notre  corps 
& à le  nourrir,  qui  pourroit  exprimer  com- 
yj  ment  ce  plaifir  que  nous  y trouvons,  prin- 
cipalement  lorfqu’on  nous  fert  des  mets 
^ capables  de  l’exciter,  ne  nous  permet  pas 
„ de  fentir  jufqu’où  va  le  fimple  befoin , & 
nous  en  cache  tellement  les  falutaires  bor- 
5,  nés , qu’il  ne  . manque  prefque  jamais  de 
nous  les  faire  pafler.  Quoique  la  nature  ait 
,,  alors  ce-quidui  fuffit , nous  nous  imagi- 
nons  que  ce  qu’elle  a ne'lui  fuffit  pas  ; & 
^ nous  croyons  faire  pour  la  fanté  ce  que 
la  ferifualité  feule,  nous  fait  faire.  Le  plai- 
yj  fir  que  nous  goûtons  néceflaireinent , nous 
,,  fait  ighorer  où  finit  le  fimple  néceflaire  ,5, 
Nous' parlerons  donc  dans  le  fécond  article, 
&;’de  cette  méfure'^  St  .des  .moyens  de  la 
trouver.-:  cr<:h  . t.  ’ ;"i 

Mais.  au.  moins  ^'diront  quelques- uns U 
n’eH  pas'befoin  qqe  ceux' qui  font  dansid'es 
Monaftères  prennent  foin  de  fe  prefcfire* 
là-deflus  aucune-  mefuré;  Meurs  Supérieurs 
l’ont  fait  ayeci prudence  & avec  difcrétiDn;  i 
ils  ont  dét.ei'mmé;i<felon.  la.  différenceîd'es . 
tçipp?.?.  tme  t certaine '.quantité -.de  viande > 
V A 
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d’œufs,  de  poiflon,  de  légumes,  de  riz,  de 
beurre,  de  fromage,  de  fruits,  de  bière,  de 
cidre,  ou  de  vin.  Nous  pouvons  donc,  di- 
ront-ils, prendre  de  toutes  ces  chofes  en 
aflfurance , & fans  craindre  d’y  palier  les  bor- 
nes d’une  jufte  mefure.  Ces  fortes  de  perfonnes 
ne  croyent  pas  que  les  catarres,  les  rhumes , 
les  maux  de  tête  & d’eilomac , les  fièvres  & 
les  autres  maladies  dont  ils  font  fouvent 
tourmentés,  viennent  d’excès  dans  le  boire 
ou  dans  le  manger.  Ils  les  attribuent  aux 
vents , à la  malignité  de  Pair,  à des  veilles, 
à des  excès  de  travail,  ou  à de  femblables 
caufes  étrangères.  Il  efi:  évident  qu’ils  fe 
trompent;  la  même  quantité  de  nourriture 
ne  fauroit  être  également  proportionnée  à 
tant  de  tempéramens  fi  difierens.  Ce  qui  peut 
n’être  précifément  que  ce  qu’il  faut  à telle 
perfonne  jeune  & robufte  , peut  être  deux 
ou  trois  fois  plus  qu’il  ne  faudroit  à telle 
«tTitre  qui  a plus  d’âge  & moins  de  force. 
C’efI;  ce  qu’après  ^rijîote,  enfeigne  fi  bien 
Saint -Thomas  y & qui  eft  allez  clair  de  foi- 
même.  Si  les  Supérieurs  de  Monaftères  ont 
cru  devoir  ordonner  une  telle  quantité  ^de 
nourriture,  c’étoit  feulement  afin  qu’elle 

pût  convenir  même  aux  plus  robuftes;  mais 
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que  les  autres  n’en  priflent  que  ce  qu'il  leur 
en  faudroit  ; & que  par  rapport  à ce  qu’ils 
laifleroient , ils  puflent  avoir  le  mérite  de 
3a  tenfpérance.  Il  n’eft  pas  difficile  d’en  fui- 
vre  les  règles  tant  que  l’on  n’a  point  d’oc- 
cafîon  de  ne  les  pas  fuivre  ; mais  d’être  tem- 
pérant, quand, on  pourroit  ne  le  pas  être, 
& de  réprimer  l’intempérance  dans  l’ufage 
de  ces  chofes  les  plus  capables  de  l’irriter^ 
c’eft  ce  qui  n’eft  pas  fi  facile,  principalement 
aux  jeunes  gens,  & à ceux  qui  n’ont  point 
. encore  fait  d’effort  pour  vaincre  cette  paffion, 
Auffi  eft-ce  quelque  chofe  de  bien  agréable  à 
' Dieu  que  dé  la  furmonter.  C’eft  même  pour  au- 
gmenter le  mérite  de  la  tempérance , que  l’on 
donne  dans  quelques  monaftères  plus  de 
nourriture,  & plus  diverfifiée,  que  ne  le 
permettroient  les  bornes  de  cette  même 
tempérance  ( i ).  Nous  en  avons  un  exem* 
pie  illuftre  dans  la  vie  de  Saint-Paeômet 
écrite  depuis  plus  de  200  ans  avec  beaucoup 
de  fidélité  , & marquée  , félon  Surius , le  qua- 
torzième Mai.  On  y rapporte  que  dans  fes 

(i)  Il  faut  cependant  convenir  que  le  plus  fûr  feroic 
fans  doute  de  ne  fe  faire  fervir  précifément  que  ce  que 
permettent  les  bornes  d’une  tempérance  exaéle,  Oa  n’ca 
auroit  pas  moins  tie  mérite. 
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Monallères , principalement  dans  ceux  où 
il  y avoir  de  jeunes  gens,  il  vouloir  qu’on 
leur  fervît  non  feulement  du  pain  avec  du 
fel , mais  encore  quelqu^aurre  clvofe  ; en  forte 
que,  û la  plupart  de  ces  Saints  Solitaires 
s*en  abftenoient , & qu’ils  fe  contentaflenc 
de  pain  & de  fel,  ou  de  quelque  fruit  cru  ^ 
il  ne  tînt  qu"à  eux  de  manger  quelque  chofe 
de  plus , ou  de  s’en  abftenir  ; & qu^en  cas 
qu’ils  s’en  abftinlTent  par  mortification , & 
dans  la  feule  vue  de  Dieu,  ils  n’en  euf- 
fent  que  plus  de  mérite.  Il  eft  plus  dif- 
ficile de  s’abfienir  d"un  mets  que  l’on  a 
devant  les  yeux,  dont  on  peut  ufer,  & 
qui  par  fa  préfence  excite  l’appétit,  que 
s’il  n’étqit  pas  préfent.  Voyez  à ce  fujec 
Jacques  du  Pas,  fur  la  mortification  des 
fens. 

C’efl:  une  foible  objeélion  de  dire  que  l’on 
donne  ces  chofes  pour  récréer  en  quelque 
manière  la  nature.  Cette  récréation  ne  con- 
fille  pas  à pafler  confidérablement  les  bor- 
nes ordinaires  de  la  tempérance,  mais  à ré-^ 
jouir  le  goût  par  ^agrément  & la  variété  de 
ces  viandes , que  l’on  ne  donne  que  rare- 
ment, & toujours  félon  la  mefure  de  la  So- 
briété f en  forte  que  l’appétit  ne  foit  pa» 
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entièrement  raflafié  (i).  Dans  quelque  oc- 
cafion  que  ce  puifle  être , pour  peu  que 
l’on  pâlie  les  bornes  d’une  exaèle  tempérance, 
c’ell  toujours  un  mal;'&  c’ell  les  palier  que 
de  manger  plus  que  -l’eltomac  ne  peut  digé- 
rer Il  parfaitement  qu’il  ne  refte  aucune  cru- 
dité. 


( I ) On  peut  ajouter  à cela' ce  que  dit  Saint- Auguftin  ; 
que  Dieu  n’a  attaché  quelque  forte  de  plaifir  à l’ufage  de 
certaines  fondions  purement  animales , que  pour  lever  en 
nous  la  répugnance  naturelle  que  nous  n’aurions  pas  man- 
qué d’y  avoir  fans  cet  adoucilfement  ; mais  que  s’il  y a des 
chofes  que  l’on  ne  puilfe  faire  fans  plaifir,  on  ne  doit  au 
moins  rien  faire  dans  la  vue  de  ce  plaifir. 
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CHAPITRE  II L 
Sept  Règles  pour  trouver  cette  jufte  mefure» 

!P oUR  trouver  cette  mefure  , nous-pou*- 
vorîs  nous  fervir  de  ces  Régies  tirées  de 
Pexpérience.  * ^ ‘ 

La  première^  eft  de  ne  prendre  ordinaire-* 
ment  qu’une  telle  quantité  de  nourriture  ,* 
qu’on  puifl'e  enfuite  ne  pas  moins  s’en  ap- 
pliquer à des  fondions  purement  fpirituelles  9 
à la  prière,  à la  méditation,  à l’étude.  Il  eft 
clair  que  dès  que  l’on  ne  le  peut,  on  a paflel 
les  bornes  de  cette  jufte  mefure.  La  nature  & la 
raifon  demandent  que  l’on  fe  nourriflè  de  ma-, 
nière  que  la  faculté  animale  & la  faculté  raifon- 
nable  n’en  foient  point  offênfées.  La  nourri- 
ture doit  êtrç  utile  à ces  "deux  facultés  ; & loin . 
d’être  un  obftacle  à lêurs  fondions  elle^ 
doit  les  leur  faciliter.  Lors  donc  que  l’on, 
fe  furcharge'  tèllement  -de^  nourriture,  que  - 
les  fens,  l’imagination,  la  mémoire,  l’en- 
tendement en  foient  moins  libres  dans  leurs 
opérations , c’eft  une  preuve  que.l’on .apaft^, 
c^i;te  j U fte rnefure.^ Cet , obftacl e^  ^vient  fur- 
tout  de  vapeurs  qui  s’élèvent.  abon4?inv?i^^^ 
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de  l’eflomac  à la  tête,  & qui  ne  s’y  éleve- 
roient  pas  dans  une  telle  abondance  fi  l"on  ne 
paflbit  point  de  telles  bornes.  L’expérience 
en  convainc  ; ceux  qui  mènent  une  vie  fobre 
font  aufli  difpofés  à s’appliquer  après  le  repas 
qu’auparavant.  Cornaro  le  recommande  fou- 
vent  dans  fon  Traité.  C"ell  aufîi  ce  que 
j'éprouvç,  & ceux  qui  fuivent  mon  exem- 
ple le  reconnoiflent , comme  moi , par  Inexpé- 
rience. Si  les  SS.  Pères , qui  ne  mangeoient 
' qu^une  fois  le  jour,  le  faifoient  fi  fobrementt 
qu'ils  n’en  étoient  pas  moins  difpofés  à 
s’appliquer  à des  chofes  purement  fpirituel- 
les , combien  plus  aifément  le  pourroient  faire 
ceux  qui  prennent  à deux  fois  la  même 
quantité  de  nourriture  ( i ). 

- J’ai  dit  que  ces  vapeurs  qui  ofFufquenc 
!a  férénité  du  cerveau,  viennent  furtout 
de  l’efliomac  après  le  repas.  Quoique  c’en 
foit  la  caufe  principale,  ce  n’en  eft  pas 
la  feule.  Elles  naiflent  non  feulement  des 
viandes  que  l’on  vient  de  prendre , & dont 
la  digeftion  commence  à fe  faire,  mais  en- 
core d’une  abondance  de  fang  & d’humeurs 
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X I ) Ceux  qui  vivent  avec  régime  ne  doivent  poine  ‘ 
firop'iVppliqiicr  après  le  repas.  , < ^ , 
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qu*il  y a dans  le  foie , dans  la  rate , dans 
les  veines.  Ces  humeurs  fe  fermentent  enfem- 
ble , & envoyent  quantité  de  vapeurs.  La 
vie  fobre  corrige  peu  à peu  cette  réplétion 
&;  cette  intempérie , & réduit  tout  aux  ter- 
mes convenables.  Après  le  repas  il  ne  monte 
plus  à la  tête  de  ces  fortes  de  vapeurs.  Tant 
que  les  humeurs  font  dans  un  équilibre  par- 
fait , on  ne  doit  craindre  aucune  maladie, 
ni  rien  qui  puifle  être  un  obftacle  aux  fonc-^ 
tiens  fpirituelles. 

L’ufage  où  font  ceux  qui  vivent  fobre- 
ment  , de  dormir  un  peu  après  le  repas,  ne 
tire  point  à conféquence  ; ils  ne  le  font  que 
pour  réparer  leurs  forces  épuifées  par  quel- 
ques travaux  d'efprit  ou  de  corps,  & pour 
reprendre  une  vigueur  nouvelle.  Le  fommeil 
fert  à l’un  & à hautre  : de  plus , il  eft  de 
très-peu  de  durée;  & s’ils  n’y  étoient  engagés 
par  ^habitude , ou  par  l’abattement , ils 
pourroient  aifément  s’en  pafler.  Quelques- 
uns  prolongent  un  peu  plus  ce  fommeil , 
mais  c’eft  autant  de  rabattu  fur  celui  de  la  nuit. 
Ils  partagent  en  deux  reprifes  leur  repos  de 
chaquejour.  Il  eft  cependant  plus  fain  d^éviter 
le  fommeil  après  dîner;  c’eft  l’avis  le  plus 
commun  des  Médecins. 
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La  fécondé  Rè^h  eft  de  ne  prendre  qu'uns 
telle  quantité  de  nourriture,  qu’enfuite  on 
ne  reflente  nul  engourdiüément,  nulle  pe- 
fanteur,  nulle  lafîitude  corporelle.  Si  l’on 
ne  fe  fent  alors  dans  une  difpofîtion  aufîi 
libre  & aufîî  vive  qu’auparavant , c’eft  une 
preuve  que  l’on  a pafle  cette  inefure  con- 
venable; à moins  que  ce  ne  foit  l’effet  ou 
le  refte  de  quelque  maladie.  Bien  loin  que 
le  boire  & le  manger  doivent  furcharger  & 
aifoiblir  la  nature,  ils  ne  doivent  au  con- 
traire que  la  rendre  plus  libre,  plus  gaie, 
plus  animée.  Ceux  donc  qui  font  d’un  tem- 
pérament à reflentir  cette  pefanteur , doivent 
examiner  avec  foin  fi  cette  incommodité 
vient  d'excès  de  manger  ou  de  boire,  ou 
de  tous  les  deux  enfemble  ; & après  l'avoir 
découvert,  en  retrancher  peu  à peu,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  parvenus  à une  telle  me- 
fure,  qu’ils  n’en  foient  plus  incommodés. 

Plufieurs  s'y  trompent  fouvent  ; ils  man- 
gent & boivent  beaucoup;  ils  prennent  même 
des  chofes  très-nourriflantes,  & ils  ne  s'en 
plaignent  pas  moins  de  foiblefle  ; ils  s’ima- 
ginent que  c'eft  faute  de  nourriture  & d'ef- 
prit  ; ils  demandent  donc  des  viandes  en- 
core plus  nourriflantçs.  Dès  le  matin , ils  fe 
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hâtent  de  déjeuner,  de  peur,  difent-ils,  que 
la  nature  ne  tombe  en  défaillance. 'Ils  fe  trom- 
pent , ces  alimens  ne  font  que  furcharger 
d’humeurs  leur  eftomac,  qui  n’en  eft  déjà  que 
trop  rempli.  Loin  que  la  foiblelTe  de  ces  for- 
tes de  perfonnes  vienne  d’inanition  , elle  ne 
vient  que  de  réplétion.  On  peut  le  remar- 
quer par  l’enflure  qu'elle  leur  caufe , & par 
le  fonds  même  de  leur  tempérament.  Cette 
abondance  d’humeurs  relâche  par  excès  les 
mufcles  & les  nerfs,  qui  font  les  canaux  des 
efpriis  : ces  efprits  font , comme  les  inftru- 
mens  de  l’ame , les  plus  univerfels  & les  plus 
immédiats  dans  les  mouvemens  qu’elle  com- 
munique au  corps , & dans  les  fenfations  dont 
elle  h’efl;  capable  à fon  tour , que  par  l’en- 
tremife  des  organes  corporels.  Ils  ne  peuvent 
donc  plus  s’étendre  avec  la  même  liberté , 
ni  faire  fur  ces  organes  la  même  imprefîion. 
Cette  foiblefle,  cette  pefanteur  de  corps,  cet 
engourdiflement  de  fens  font  donc  alors  l’ef- 
fet d’une  efpèce  d’interception  de  ces  mê- 
mes efprits.  L’expérience  l’apprend  tous  les 
jours  dans  la  plupart  de  ceux  qui  font  ou  re- 
plets , ou  remplis  de  mauvais  fucs.  Souvent 
pour  avoir  trop  foupé,  ils  fe  trouvent  le  len- 
demain matin  furchargés  de  quantité  d’hu- 
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meurs  que  le  fommeil  de  la  nuit  n’a  fait 
qu’entretenir  ; mais  après  s’être  foulagés  de 
beaucoup  de  pituite  & d'autres  fuperfluités , 
ou  les  avoir  confumées  par  la  diète  & l'exer- 
cice, ils  deviennent  peu  à peu  plus  difpos, 
plus  gais , plus  capables  de  toutes  leurs  fonc- 
tions ; & cette  vigueur  croît  jufqu’au  foir , 
quoiqu’ils  mangent  très-peu  à midi , & que 
même  ils  ne  mangent  rien.  Si  dans  le  temps 
qu’ils  fentent.  cet  excès  d'humeurs  qui  leur 
caufe  un  abattement  qui  en  eft  une  fuite  né- 
çeflaire,  ils  ne  laiflènt  pas  de  manger  encore  * 
principalement  des  chofes  de  beaucoup  de 
fuc,  & en  grande  quantité,  non  feulement 
ils  demeurent  dans  leur  incommodité , mais 
ils  l’augmentent  encore  confidérabkment. 
Qui  voudra  donc  avoir  un  libre  ufage  de 
fes  fens , & de  fes  autres  organes  dans  tou- 
tes fes  opérations , même  corporelles , doit 
faire  allez  de  diète  pour  confumer  toute  hu- 
meur fuperflue.  Les  efprits  en  couleront  plus 
aifément  dans  toutes  les  parties  du  corps , & 
l’ame  les  en  trouvera  plus  difpofées  à pro- 
duire à fon  gré  dans  les  organes  corporels , 
les  mouvemens  divers  qui  conviennent  à leurs 
différentes  fonélions. 

La  troijïémc  Rè^k  eft  de  ne  point  palier 
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îi-nmédiatement  d’une  vie  déréglée  à une 
vie  trop  exaéle  ; mais  le  faire  infenfîblenient^ 
& ne  diminuer  que  peu  à peu  du  boire  & 
du  manger,  j U fqu’à  ce  que  l’on  foie  parvenu 
à une  mefure  incapable  d’offufquer  l’efprit, 
& d’appefantir  les  corps.  C’eft  ce  que  tous 
les  Médecins  enfeignent.  Les  changemens 
trop  fubits,  pour  peu  qu’ils  foient  conlidé- 
rables,  caufent  toujours  quelque  préjudice. 
C’eft  comme  une  fécondé  nature  que  l’ha- 
bitude; on  ne  s’en  défait  qu’avec  violence 
pour  en  fuivre  une  toute  contraire.  Nous 
reflentons  vivement,  & par  conféquent  avec 
peine,  & comme  quelque  chofe  d’oppofé  à 
la  nature , tout  ce  qui  contrarie  notre  habi- 
tude , tant  qu’elle  eft  encore  dans  fa  vi- 
gueur. Il  ne  faut  donc  s’en  défaire  que 
comme  par  degrés.  La  mauvaife  habitude 
s’alfoiblit  & fe  déracine  peu  à peu , comme 
elle  s’étoit  enracinée  & fortifiée,  & un  tel 
changement  fait  fi  peu  de  peine  dans  1% 
fuite,  qu’on  ne  s’en  apperçoit  prefque  pas. 

La  quatrlènu  Rè^Ic  efl  fondée  fur  ce  qu’on 
ne  peut  déterminer  une  même  quantité  de 
nourriture  proportionnée  à chaque  tempé- 
rament , à caufe  de  la  différence  des  âges, 
des  forces  & des  alimçns.  Il  fembledonc  que 
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pour  ceux  qui  ne  font  plus  jeunes,  ou  qui 
font  infirmes,  c’eft  l’ordinaire  allez  de  douze, 
treize , ou  quatorze  onces  de  folide , comme 
de  grain , de  viande , d’œufs  ou  d'autres  mets , 
félon  ce  qui  convient  à chacun , & autant 
ou  un  peu  plus  de  liquide.  C’eft  l'avis  de 
plufieurs  Médecins,  fondé  fur  la  raifon  & 
l’expérience  ; & ce  n’cft  que  pour  ceux  qui 
font  moins  d’exercices  de  corps  que  d’efprit. 
L'illuftre  Cornaro  approuvoit  tellement  cette 
mefure  qu’il  fe  la  prefcrivit  dès  l’âge  de 
trente-fix  ans,  & qu’il  s’y  tint  jufqu’à  la 
fin  de  fa  vie , qui  en  fut  & plus  longue  Sz 
plus  faine  (i).  Plufieurs  SS.  Pères  des  Dé- 
ferts , qui  ne  vivoicnt  que  de  pain  & d'eau  , 
ne  paflbient  point  cette  mefure,  & la  pref- 
crivoient  même  dans  prefque  tous  leurs  Mo- 
naftères , comme  une  efpèce  de  loi , félon  ee 
_^u'en  écrit  Cajfien.  Quelqu'un  demandoit  à 
l’abbé  Moifc  quelle  devoir  être,  félon  les 
règles  les  plus  exaéles  de  la  tempérance , la 


( I ) On  peut  objedler  à cela  que  ceux  qui  font  fous  un 
climat  plus  froid,  tel  que  le  nôtre,  ne  pourroicnt  fe  paf- 
fer  d’une  nourriture  fl  frugale.  C’efl:  de  quoi  l’on  ne  peut 
difconvenir.  II  ne  prétend  pas  non  plus,  comme  il  le  di# 
iui-môme , en  faire  une  règle  générale.  Cela  ne  va  que  du 
plus  au  moins. 
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mefure  ordinaire  du  manger  : Nous  lavons, 
lui  répondit-il , que  nos  anciens  Pères  ont 
fouvent  traité  cette  matière.  Après  avoir 
examiné  les  différentes  fortes  de  tempérances 
que  chacun  obfervoit , en  ne  vivant  prefque 
jamais  que  de  légumes,  ou  d^herbes,  oublie 
limples  fruits , ils  y fubffituèrent  du  pain  ; 
mais  en  meme  temps  ils  en  déterminèrent 
la  mefure  à une  livre.  Cette  quantité  de  pain 
qu’ils  diftribuoient  à chacun,  & qui,  félon 
- eux , devoit  fuffire  par  jour , ivétoit  donc 
que  de  douze  onces.  La  livre  chez  les  Anciens 
étoit  de  douze  onces  précifément , &;  non  pas 
de  feize  comme  parmi  nous. 

Si  ces  Pères  jugeoient  par  une  longue  expé- 
rience que  ce  fût  affez  par  jour  de  'douze 
onces  de  pain  fans  autre  chofe  , & qu'ils  foient 
même  parvenus  par  cette  diète  à la  plus  ex- 
trême vieilleffe,  dans  une  parfaite  fanté,  & 
dans  une  entière  vigueur  de  tous  leurs  fens; 
combien  plus  peuvent  fulïire  fix  ou  fept  on- 
ces d’autres  chofes  plus  agréables  au  goût , 
& plus  fucculentes  que  du  pain  fec.  On  peut 
ajouter  qu’ils  ne  buvoient  que  de  Peau,  & 
que  Peau  ne  nourrit  point  comme  la  bière  & 
le  vin.  Enfin  l’expérience  fait  voir  clairement 
qu’il  y a bien  des  gens  qui  mangent  k boi- 
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vent  bien  moins , & qu’ils  ne  laiflent  pas 
d^êire  fulfifamment  nourris. 

Quoique  le  régime  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici  regarde  plus  les  peiTonnes  infir- 
mes ou  âgées  que  les  autres,  je  crois  ce- 
pendant qu'il  feroit  aifé  de  prouver  qu’il 
pourroit  encore  fuffire  à ceux  qui  fe  portent 
bien,  qui  font  d'un  tempérament  robufte, 
& même  dans  la  fleur  de  leur  âge,  s’ils  font  ap- 
pliqués à l’Oraifon , à l’étude,  ou  à d’autres 
chofes  de  ce  genre.  La  preuve  en  eli  dans 
une  infinité  d’exemples  de  Saints , qui  même , 
dès  l’âge  de  quinze  ou  vingt  ans,  s'en  font 
tenus  à cette  mefure , & quelquefois  à moins , 
quoiqu’ils  ne  vécuflent  que  de  pain  & d’eau  , 
ou  d’un  peu  d’herbes  & de  légumes.  Quel- 
ques-uns vivoient , & très-longuement  & très- 
fainement , au  milieu  même  des  grandes  peines 
d’efprit  & de  corps.  On  le  peut  voir  dans  plu- 
fleurs  dont  la  vie  efl:  écrite.  Nous  en  rapporte- 
rons quelques-unes  dans  la  fuite.  Ï1  y avoir 
même  quantité  de  Monaftères,  où  cette  mefure 
étoit  prefcrite  comme  une  loi  commune  aux 
plus  jeunes  & aux  plus  âgés,  & comme  une 
mefure  qui  d’ordinaire  devoir  fuffire  à cha- 
cun d’eux  également.  Ces  Pères  donc  qui 
a voient  une  grande  expérience  de  ces  chofes- 
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là  , & qui  favoient  très-bien  ce  que  demande 
la  nature,  jugèrent  que  cette  mefure  fuffi- 
Ibit  à tout  âge.  C"eft  Pavis  de  notre  Auteur; 
il  le  prouve  même  par  fon  exemple  ; il  com- 
mença ce  régime  dès  Page  de  ^6  ans. 

Quelques-uns  objedent  que  le  potage  em- 
porte Ibuvent  des  huit  ou  neuf  onces,  & que  f 
comme  il  n'en  relie  plus  alors  que  trois  ou  qua- 
tre de  pain  ou  d’autre  nourriture,  il  faudroit, 
ou  ne  point  manger  de  potage, ou  ne  manger 
prefque  rien  autre  chofe.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  il  n’y  a qu'à  manger  moi  ns  de  po* 
rage,  & proportionner  tellement  le  folide  avec 
le  liquide,  en  les  pefant  féparément,  que  le  tout 
enfembie  ne  pafle  point  la  mefure  prefcrire. 
Mais  notre  deflein  n’eft  pas  dedefcendre  dans 
ces  minuties:  il  nous  fuffit  d’avoir  fait  voir  en 
général  que  cette  mefure  ell  raifonnable. 

La  cinquième  Règle  regarde  la  qualité  des 
îdimens;  mais  ifn’ell  pas  néceffaire  de  s'en 
mettre  fort  en  peine , quand  on  fe  porte  bien , 
Sc  que  la  nourriture  que  l’on  prend  convient 
à la  nature.  Prefque  toutes  les  viandes  dont 
on  ufe  d'ordinaire,  conviennent  à ceux  qui 
font  d'un  bon  tempérament,  pourvu  que  l'on 
y garde  une  julle  mefure.  Tel  peut  vivre,  & 
très-long-temps , & très-fainement , de  pain , 
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de  lait,  de  beurre,  fromage^ & de  bièré', 
principalement  s’il  y eft  accoutumé  dès  Pen- 
fance.  Mais  il  faut  s’abftenir  de  toutes  cho- 
fes  mal- laines,  quelques  agréables  qu'elles 
puiflent  être , quand  ce  ne  feroit  que  de 
crainte  d’en  prendre  par  excès.  Prefqué  tou- 
tes les  chofes  trop  grades  font  contraires  à 
la  fanté.  Elles  relâchent  trop  l’eftomac;  elles 
en  défunident  les  forces,  qui  nefauroient  être 
trop  réunies  ; elles  empêchent  la  digeftion 
des  autres  alimens  \ elles  les  font  defeendre 
de  l’eftoraac  à demi-digérés;  elles  envoyenc 
à la  tête  quantité  de  fumées  qui  caufent  des 
efpèces  de  vertiges , des  toux , des  afthmes, 
& d’autres  maux  de  poitrine.  Si  les  alimens 
endn  ne  fe  digèrent  pas  parfaitement,  & 
en  autant  de  temps  qu’il  en  faut  pour  une 
parfaite  digeftion , quelque  bon  eftomac  que 
l’on  puide  avoir , ils  fe  tournent  en  mau- 
vaifes  humeurs,  & ces  humeurs  en  bile  & 
en  crudités , toutes  matières  de  dèvres.  Ceux 
donc,  principalement  qui  s’appliquent  à l’é- 
tude, doivent  manger  fobrement,  & pro- 
portionner le  pain  (i)  à ce  qu’ils  mangent' 


(i)  Le  pain  empêche  les  autres  alimens  de  fe  corront' 
pre,  de  gâter  l’cftouvic,  êc  de  rendre  par  confdquemtl’lia- 
icinc  raauvaife. 
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d’ailleurs , pour  empêcher  au  moins  en  par- 
tie les  mauvais  effets  qui  pourroient  en  ar- 
river : comme  les  fluxions  de  tête  , les  va- 
peurs, les  vertiges , les  toux,  les  indigeftions 
d’eftomac,  les  enflures,  les  coliques,  les  tran- 
chées, ou  tout  ce  qui  peut  d’ailleurs  être 
contraire  au  corps  & à l’efpriCv  Ce  feroic 
une  folie  d’acheter  au  prix  de  tant  & de  fi 
grandes  incommodités  un  plaiür  aufîî  vil  & 
d’aufli  peu  de  durée , que  celui  du  boire  & 
du  manger.  Rien  ne  marque  davantage  que 
l’on  en  efl:  l’efclave  que  de  s’y  fatisfaire  à 
peine  d’en  être  incommodé.  Ce  n’efl:  pas  que 
l’on  ne  doive  jamais  ufer  de  ices  fortes  d’ali- 
mens , quelque  fobrement  qu’on  en  ufe,  com- 
me font  fcrupuleufement  quelques-uns  ,qui  ne 
mangent  ni  choux,  ni  oignons,  ni  pois,  ni 
fèves,  ni  fromage,  de  crainte  d’amafler  des 
humeurs  mélancoliques’,  bilieufes,  gluan- 
tes, & capables  de  gonfler;  c’efl:  feulement"^ 
que  l’on  ne  doit  en  prendre  qu’avec  mo- 
dération. Quand  on  n’en  prend  que  .peu  ou 
rarement,  ils  ne  peuvent  incommoder,  prin- 
cipalement s’ils  font  agréables  au  goût;  & 
fouvent  même  ceux  qui  nuifent  par  leurs  ex- 
cès, font  utiles  à la  nature  dans  leur  ufag« 
modéré,. 
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De  toutes  les  fortes  d’alimens,  aucun  nC' 
convient  mieux  aux  perfonnes  infirmes  ou 
avancées  en  âge,  qu’une  efpèce  de  panade 
avec  un  ou  deux  œufs  : on  peut  vivre  de 
cela  feul  très-long-temps  & en  parfaite  fanté, 
Cornaro  le  prouve  par  fa  propre  expérience. 
Les  Italiens  nomment  panade  une  efpèce 
''de  bouillie  faite  de  pain,  d’eau  & de  jus 
de  viande  cuits  enfemble.  Cette  nourriture 
eft  une  efpèce  de  chyle  prefqu’auffi  fait  que 
celui  qui  fe  forme  dans  l’eflomac  par  la 
coélion  des  viandes.  Cette  panade  eft  com- 
pofée  de  fubftances  très-tempérées  ; elle  n'cft 
point  fujette,  comme  plufieurs  autres,  à fe 
corrompre  dans  l’eftomac.  Enfin  il  s’en  forme 
un  fang  pur,  & dans  une  jufte  quântité. 

On  peut  même  aifément  y ajouter  de  quoi 
la  rendre  ou  plus  chaude  ou  plus  nourrif- 
fante.  Aulîl  le  Sage  dit , que  le  pain  & 
Veau  font  h fondement  de  la  nourriture 
de  l'homme.  Il  veut  faire  entendre  par  là  que 
ces  deux  chofes  font  les  plus  propres  à fou- 
tenir  & à conferver  la  vie  : on  pourroit  au 
moins  fe  pafler  de  viande  ou  de  poiflbn , & 
de  tout  ce  qui  peut  d’ailleurs  exciter  l’ap- 
pétit, , 

Plutarque  n’approuve  pas  l’ufage.  de  la. 
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viande  : „ On  doit  beaucoup,  dit-il , en  ap- 
préhender  les  crudités  ; elle  charge  extrê- 
,,  meinent  dès  que  l’on  en  a mangé , & elle 
- ,,  laifle  dans  la  fuite  de  fâcheux  relies.  Il  eût 
yj  été  bien  plus  avantageux  d’accoutumer  la 
„ nature  à n'en  point  délirer.  La  terre  pro- 
,,  duit  allez  de  chofes  nourriüantes  & agréa- 
,,  blés,  & qui  pour  la  plupart  n'ont  pas 
befoin  d'apprêt , & qu’on  peut  cependant 
,,  diverfifier  d'une  infinité  de  manières 
Plufieurs  Médecins  font  de  cet  avis,  & l’ex- 
périence l’autorife.  Il  y a beaucoup  de  Na- 
tions chez  qui  l’ufage  de  la  viande  eft  très- 
rare  , & qui  ne  vivent  principalement  que 
de  riz  & de  fruits  ; ils  n'en  vivent  cepen- 
dant que  plus  long-temps  & plus  fainement. 
Les  Japonois,  les  Chinois,  plulieurs  Régions 
-de  l’Afrique,  & même  les  Turcs,  font  de 
xe  nombre.  On  le  voit  d’ailleurs  en  une  infi- 
nité de  Laboureurs  & d’habitans  de  la  cam- 
pagne , qui  d^ordinaire  ne  vivent  que  de 
pain  , de  beurre , de  bouillie , de  légumes , 
d’herbes , de*  fromage  ( i ) , & ne  mangent 


f I ) Il  faut  remarquer  que  ce  fromage  eft  d’ordinaire 
tout  frais , & par  conféquent  bien  moins  mal*faifant  que 
les  autres. 
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de  la  viande  que  très-rarement  ; ils  ne  laif- 
fent  pas  d'étre  fains  & robuftes , & de  vivre 
très-long-temps.  On  le  peut  voir  encore  dans 
l’Hiftoire  des  anciens  Pères  des  Déferts , & des 
Religieux  de  ce  temps. 

La  fîxième  Règle  eft  de  s'abfbenir  d'une 
trop  grande  variété  de  viandes , & aflaifon- 
nées  d’une  manière  trop  recherchée.  Difarius^ 
très-favant  Médecin,  & Socrate^  averti!^ 
fent  de  s’abftenir  de  ces  fortes  de  mets  & 
de  boiflbns , qui  excitent  l’envie  de  manger 
& de  boire,  au  delà  même  du  néceflàire.” 
C’ell  la  plus  commune  maxime  des  Médecins. 
Cette  variété  excite  toujours  un  nouvel  ap- 
pétit; Si  quoîq»ue  fouvent  on  mange  trois 
ou  quatre  fois  plus  que  le  befoin  ne  le  de- 
mande, il  ne  femble  prefque  jamais  que  l'on 
ait  allez  mangé.  De  plus , comme  les  diffé- 
rens  mets  font  de  nature  différente , peu  con- 
venables au  tempérament , fouvent  contrai- 
res, parmi  ces  divers  alimens,  les  uns  fe  digè- 
rent plutôt  que  les  autres,  C'eft  ce  qui  caufe  ds 
prodigieufes  crudités  dans  l’eftomac,  & quel- 
quefois d’entières  indigeftions,  des  enflures, 
des  douleurs  d’entrailles,  des  coliques,  des 
obflruétions , des  maux  de  reins , la  gravelle. 
Cet  excès  donc , Sc  cette  diverfité  de  nourri-- 
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f ture,  caufent  dans  toute  la  maffe  du  chy- 
I'  Je,  dont  fe  forme  le  fang,  des  crudités  qui 
j ne  peuvent  que  fe  corrompre.  „ VaUrlola , 
j „ fameux  Médecin,  dit,  que  rien  n’eft  plus 
; ,,  contraire  à la  fanté  qu’une  nourriture  trop 

I jy  abondante  & trop  diverfifiée  dans  un  même 
I „ repas  On  peut  encore  voir  à ce  fujet 
quantité  de  chofes  dans  Macroht.  Xénophon 
marque,  que  la  manière  de  vivre  de  Socrate. 
étoit  fl  fîmple  h lî  frugale , que  par  rapport 
à la  dépenfe,  il  n’y  avoir  perfonne  qui  ne 
pût  aifément  vivre  de  la  même  manière; 
il  n*en  coûtoit  prefque  rien.  Athiriit  nous 
apprend  qu"un  certain  Phabln  n’avoit  vécu 
que  de  lait  ( i)  toute  fa  vie , que  quantité 
d'autres  vivoîent  d'une  nourriture  pref- 
qu’auffi  fimple.  Pline  rapporte  que  pendant 
vingt  ans  que  Zoroaflre  avoir  pafles  dans 
le  Défert,  il  n'y  avoir  vécu  que  de  fro- 
mage (2),  & que  néanmoins  tout  étoit  en 
lui  fl  tempéré,  qu'il  ne  reflentoît  point  le 
poids  de  fes  années.  Enfin  dans  tous  les 


( I ) Le  favant  monfîeur  Bayle  de  Toulon  fe , a fait  un 
excellent  Traité  Latin  fur  l’ufage  du  lait  pour  rétablir  les 
étiques. 

C 2 ) Il  y a bien  de  l’apparence  que  c’étoit  du  fromage 
frais. 
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fiècles  pafles,  ceux  qui  n’onc  ufé  que  d'ali- 
mens'iimples,  & dans  une  jufte  quantité, 
ont  vécu  plus  fainement  & plus  long-temps 
que  les  autres.  On  le  remarque  même  encore 
^ans  toute  forte  de  Nations. 

La  feptlème  Règle  ell  que , comme  toute 
la  difficulté  de  déterminer  & de  garder  cette 
jufte  mefure,  vient  de  l’appétit  fenfuel,  cha- 
cun doit  être  perfuadé  que  Penvie  de  boire 
ou  de  manger  n’eft  que  trop  capable  de  ré- 
duire ; & que  par  conféquent  ce  ne  doit  nul- 
lement être  une  règle  pour  trouver  la  me- 
fure  dont  il  s’agir.  En  voici  quatre  raifons. 

La  première , c*eft  que  la  Nature  n’a 
donné  à Phomme , & même  aux  autres  ani- 
maux , l’appétit  (i)  des  alimens  que  pour 
la  confervation  de  chaque  animal  particu- 
lier, & pour  la  propagation  de  Ton  efpèce. 
Ceux  donc  qui  veulent  vivre  chaftement, 
& n’être  point  accablés  d’humeurs  qui  ne 
peuvent  caufer  que  des  maladies,  ne  doi- 
vent pas  fuivre  entièrement  leur  appétit,  & 
doivent  retrancher  tout  fuperflu. 

La  fécondé  raifon  , c’eft  qu’il  y a fou- 


( I ) Avec  cette  différence , que  ce  qui  fe  fait  dans  les 
hommes  avec  fentiment,  ne  fe  fait  dans  lesbétesquema» 
chinaiement» 
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^ rent  dans  l’eftomac  quelqu’humeur  maligne 
qui  fait  défirer  beaucoup  plus  qu'il  ne  con- 
vient à la  fanté  , comme  dans  la  faim  ca- 
nine, & lorfque  quelque  fuc  acide  ou  mé- 
lancolique s’cft  attaché  aux  membranes  de 
l’eflomac.  En  pareils  cas,  il  ne  faut  point 
fuivre  fon  appétit.  Si  ce  font  de  telles  eau- 
fes  qui  excitent-une  faim  violente  & une  ar- 
dente foif,  on  doit  avoir  recours  aux  re- 
mèdes de  la  médecine  ; mais  li  cette  foif  & 
cette  faim  font  modérées*,  elles  ne  méritent 
pas  qu’on  y fafle  attention. 

La  troifième  raifon , c’eft  que  la  diver- 
fité  des  viandes  réveille  toujours  l’appétit 
par  de  nouveaux  goûts , & par  de  nouveaux 
allai fonnemens.  Tous  ceux  qui  ont  foin  de 
leur  fanté  doivent  donc  éviter  une  telle  va- 
riété de  mets,  & ces  aflaifonnemens  trop 
recherchés  ; tous  les  Médecins  l’enfeignent 
ainfî.  Comment  toutes  ces  viandes  de  nature 
fl  differente , chaude  , froide  , fèche  , hu- 
mide , bilieufe,  flegmatique,  facile  ou  dif- 
ficile à digérer,  &c.  pourroient-elles  former 
un  chyle  (i)  pur  & uniforme? 

( I ) Et  comment  un  fang  formé  d’un  chyle  compofé  de 
parties  fi  hétérogènes  pourroit-il  être  dans  un  équilibre 
parfait , fans  lequel  on  ne  peut  être  dans  une  parfaite  fanté. 

B V 
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La  quatrième  & dernière  raifon,  eft  que,',^ 
comme  l'idée  que  l’on  fe  forme  des  viandes 
eft  toujours  agréable , dès  qu’elle  eft  tant  foit 
peu  forte , elle  excite  l’appétit  comme  l’i- 
dée des  chofes  que  l’on  n'ofe  nommer  en 
excite  le  défit.  Quoique  l’imagination  ait  plus 
de  forces  dans  ces  chofes -ci  que  dans  les 
autres , cependant  elle  n'en  a que  trop  en- 
core dans  les  autres  , comme  l’expérience 
l’app)rend,  principalement  à la  vue  & à l’o- 
deür  de  certaines  viandes.  Il  faut  donc  faire 
en  forte  de  corriger  une  telle  imagination, 
pour  pouvoir  modérer  enfuite  bien  plus  fa- 
cilement le  défit  qui  n'en  eft  qu'une  fuite, 
puifqu’il  n’a  pour  objet  que  c^  que  cette  ima- 
gination repréfente  comme  agréable.  Entr’au- 
tres  moyens  d'y  parvenir,  en  voici  deux 
qui  peuvent  beaucoup  y contribuer. 

Le  premier  eft  d'éviter  la  vue  de  ces  for^ÿ 
tes  de  viandes , de  peur  que  leur  vue  &" 
leur  odeur  ne  réveillent  l'imagination  , & 
ne  donnent  envie  d’en  goûter.  La  préfence 
d’un  tel  objet  fait  naturellement  impref- 
fion  fur  la  puifiance  qui  y a rapport.  Il  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  contenir  fon  ap- 
pétit à la  préfence  des  viandes , que  de  ne 
les  point  défirer,  quand  elles  ne  font  pas: 
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préfentes.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
‘autres  objets  qui  peuvent  faire  plaifîr  à l’ame 
par  l’entremife  des  fens  (i). 

Le  fécond  moyen  eft  de  fe  repréfenter  ces 
chofes  qui  excitent  l’appétit  ^ non  comme 
capables  de  flatter  le  goût  & l’odorat , tel- 
les qu’elles  paroiflent  aéluellement , mais 
comme  fales , dégoûtantes , d’une  odeur  dé- 
teftable,  telles  qu’elles  vont  devenir. 

Rien  ne  paroîc  ce  qu’il  eft  véritablement, 
que  lorfqu’il  eft  revenu  à l’état  où  il  étoic 
à fon  origine  ; ce  n’eft  qu’alors  que  Pon  y 
ctoit  cache  fous  une  faufle  apparence.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  dégoûtant , & d’une  plus  mau- 
vaife  odeur,  que  les  mets  les  plus  délicieux, 
quelque  peu  d’altération  qu’ils  ayent  fouf- 
ferte  dans  l’eftomac?  Plus  la  nourriture  eft 
exquife,  plus  elle  eft  fujetteà  fe  corrompre, 
& plus  l’odeur  en  eft  enfuite  infupportable. 
Si  la  plupart  dé'  ceux  qui  mènent  une  vie 
délicieufe , n’ont  foin  de  porter  fur  eux 
quelqu’efpèce  de  parfum  , on  s’apperçoit , 
dès  cette  vie,  de  l’état  de  corruption  où 
leurs  corps  feront  après  leur  mort.  C’eft  ce 
'qui  eft  encore  plus  fenflble  dans  de  certaines 


(i)  Aiiffi  Jefus-Chrifl:  a dit  : qui  aime  le  péril  y périt. 
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fondlions  auffi  indifpenfables  que  naturelles, 
quoique  très-humiliantes , & dans  l’haleine 
de  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  d’une  vie 
.trop  délicieufe  & trop  fenfuelle.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  Payfans  & des  gens  de  mé- 
tier, qui  ne  vivent  que  de  pain  , de  fromage, 
d’autres  alimens  vulgaires,  quand  ils  en 
ufent  modérément  Ç i ). 


( I ) On  a remarqué  dans  certains  Hôpitaux , que  tant 
qu’on  n’y  donnoit  aux  pauvres  que  des  nourritures  de  lai- 
tage , on  ne  s’appercevroit  point  de  cette  corruption , & 
qu’on  ne  commença  de  s’en  appercevoir  que  lorfqu’on 
• eut  commencé  à leur  donner  de  la  viande. 
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Chapitre  IV. 

Du  Régime  de  vie  qu^on  doit  fuivre  dans 
chaque  faifon. 

]Vr  Aïs,  dira-t-on  , ne  faut-il  pas  du  moins 
changer  de  régime  félon  les  faifons  & la 
température  des  climats  ? Il  femble  qu’on 
doive  manger  davantage  l’Hiver  que  l’Été. 
L'Hiver,  dit  Hyppocrate,  les  eftoraacs  font 
plus  chauds  ; le  froid  qui  les  faifit  au  dehors 
en  fait  retirer  la  chaleur  de  la  circonférence 
au  centre,  c’eft-à-dire , au  cœur.  L’Été,  ils 
font  plus  languiflans  par  une  raifon  contrai- 
re ; la  chaleur  pouflee  du  centre  à la  circon- 
férence^ fe  diffipe.  Il  femble  par  la  même  rai- 
fon que  l’Hiver  il  faille  prendre  des  alimens 
fecs  & chauds , parce  que  la  pituite  , alors 
plus  abondante , ne  peut  fe  diffiper  ; & que 
l’Été  l’on  doive  en  prendre  d’humedans  & 
de  rafraîchiflans  ; parce  que  la  chaleur  de  l’air 
dont  on  eft  entouré,  diffipe  beaucoup  d’hu- 
meurs & defléche  le  corps. 

Il  paroîc  véritablement , de  l’aveu  même 
des  Médecins,  qu’on  doit  en  ufer  de  cette 
manière,  autant  qu'on  le  peut  commode- 
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ment.  Si  l’on  a befoin  d’une  nourriture 
plus  fèche , comme  en  Hiver , & quand  il 
a plu  long-temps , il  eft  aifé  d’augmenter 
de  quelque  chofe  le  manger , & de  diminuer 
le  boire  à proporcior>-,  & même  les  alimens 
qui  ont  un  peu  trop  de  fue.  Si  l’abondance 
de  la  boiübn  & des  alimens  qui  ont  beau- 
coup de  fuc , fait  du  bien  dans  un  temps 
fec , elle  ne  peut  qu’incommoder , quand 
on  a refpiré  quelques  jours  un  air  trop  hu- 
mide & trop  froid  ; cette  forte  d"air  caufe 
des  fluxions , des  toux  , des  enrouemens. 
-Quand  on  a befoin  duine  nourriture  plus 
humedlante,  on  n’a  qu*à  mêler  avec  le  vin 
un  peu  plus  d'eau , ou  prendre  au  lieu  de  vin 
un  peu  de  bière  ; c’eft  une  boiiîon  qui  humec- 
te, & qui  rafraîchit  allez.  Il  ne  paroît  pas 
que  les  SS.  Pères  euflent  beaucoup  d'égards  à 
cette  diflerence  de  faifons  & de  climats;  ils 
régloient  pour  toute  l'année  une  même  forte 
de  nourriture,  & dans  la  même  quantité  ; & ■ 
ils  en  vivoient  plus  long-temps.  A préfent  on 
a plus  d’égard  dans  les  Monaftères  à ce  qui 
convient  à la  fanté.  Mais  fl  l’on  y donne  des 
mets  conformes  aux  faifons,  ceux  qui  veulent 
vivre  fobrement,  peuvent  choifir,  entr'au- 
tres,  ceux  qui  leur  font  plus  convenables.  En 
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ce  cas-là , dira-t-on , lequel  vaut  le  mieux , de 
prendre  en  un  feul  ou  plulîeurs  repas,  cette 
quantité  de  nourriture  dont  nous  avons  parlé? 

Quoique  les  Anciens  ayenteu  beaucoup  de 
foin  de  garder  la  tempérance,  & fe  foient  con- 
tentés d’un  feul  repas  par  jour , & même  après 
le  foleil  couché  ou  à trois  heures  après -midi , 
comme  le  rapporte  Caffien,  plnfieurs  croyent 
cependant,  qu’en  un  âge  avancé,  il  vaut  mieux 
faire  deux  repas,  mais  toujours  fobres,  à 
caufe  de  la  foiblefle  qui  accompagne  un  tel 
âge.  Loin  de  fe  furcharger  de  nourriture , la 
digeftion  s*en  fera  plus  aifément.  On  pourra 
donc  en  prendre  fept  ou  huit  onces  à dîner, 
& le  foir  trois  ou  quatre,  ou  fept  ou  huit  le 
foir , & trois  ou  quatre  à dîner  félon  fa  commo- 
dité. Tout  dépend  principalement  de  la  com- 
plexion  & de  hhabitude.  Si  heflomac  eftj*em- 
pli  de  pituite  froide  & lente,  il  paroît  plus  à pro- 
pos de  ne  manger  qu’une  fois  le  jour.  Il  faut 
beaucoup  plus  de  temps  pour  cuire  ces  crudités 
& pour  les  diffiper-  C’eft  ce  que  l’expérience 
en  a fait  connoître  très-clairement.  Quand  mê- 
me on  croiroit  ne  devoir  manger  que  le  foir, 
il  ne  faudroit  pas  laifler  de  prendre  à midi 
quelque  chofe,  & de  nature  à deflecher  la  trop 
grande  humidité  de  l’eftomac  ; ou  li  l’on  dîne 
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à midi  , il  faudra  prendre  quelque  chofe  le 
foir,  comme  un  peu  de  pain  avec  quelques 
raifins  ou  chofes  femblables.  Plus  on  avance 
en  âge , plus  on  doit  avoir  foin  de  corriger  cette 
humidité  de  l’ellomac  & de  la  tête.  La  Sa- 
gefle , dit  un  Ancien , réfide  dans  un  lieu  fec , 
^ & non  en  un  lieu  marécageux  & plein 
,,  d’eau  ; c^ell  ce  qui  fait  dire  à Héraclite , que 
„ l’ame  du  Sage  eft  comme  une  lumière  fèche. 

Quelqu’un  objeétera  peut-être  que  de  fa- 
vans  Médecins  n’approuvent  pas  une  ma- 
nière de  vivre  fi  mefurée,  de  peur  que  l’ef- 
tomac  ne  fe  reflèrre  & ne  s’accoutume  tel- 
lement à cette  quantité  précife , que  pour 
peu  qu’on  la  pafle,  il  n’en  reflente  une  pe- 
fanteur  confidérable,  & que  cela  ne  l’oblige 
de  s’étendre  plus  qu’à  l’ordinaire.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  ils  confeillent  de  ne 
pas  s^en  tenir  toujours  fi  fcrupuleufement  à 
la  même  quantité  d.e  nourriture,  mais  d’en 
prendre  quelquefois  plus,  quelquefois  moins. 
C’eft  ce  qu’il  femble  qu’Hyppocrate  con- 
firme dans  fes  Aphorifmes.  Un  vivre  trop 
méfuré,  dit-il,  efi:  dangereux,  même  aux 
perfonnes  faines,  pour  peu  que  l’on  en  pafle 
les  bornes  ordinaires , on  n’en  efi;  que  plus 
«xpofé  à s’en  trouver  incommodé.  11  y a 
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donc  moins  de  danger  de  manger  un  peu 
pins  qu’un  peu  moins  qu’il  ne  faut. 

Ce  paflage  , dont  quelques  Médecins  fe 
prévalent , ne  regarde  que  ceux  qui  ne  peu- 
vent obferver  cette  uniformité  de  régime , 
à caufe  des  fréquentes  occalîons  des  feftins 
qu’ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  éviter;  & 
qui  ne  font  pas  aflez  maîtres  de  leur  bou- 
che, pour  pouvoir  garder  une  tempérance 
uniforme  dans  de  fi  fréquentes  occafions  d’in- 
tempérance, principalement  lorfque  les  au- 
tres les  follicitent  par  leur  exemple  à don- 
ner quelque  chofe  à la  nature.  Si  pour  lors 
ils  mangent  par  excès,  ils  s’en  trouvent  in- 
commodés. On  vient  d’en  rapporter  la  véri- 
table raifon;  c’eft  ce  qui  n^arrivera  point  à 
ceux  qui  font  capables  d’éviter  ces  occafions 
d’excès,  & de  garder  un  régime  de  vie  fuivi. 
Rien  ne  leur  convient  mieux,  principale- 
ment s’ils  font  d’une  complexion  délicate , 
ou  d’un  âge  avancé.  L'expérience  & la  rai- 
fon ne  permettent  pas  d'en  douter.  Il  n’im- 
porte même  de  pafler  de  quelque  peu  cette 
mefure,  pourvu  que  ce  foit  rarement.  De  fi 
petits  excès  ne  font  pas  fort  capables  d'in- 
commoder, pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  fré- 
quens,  & qu'immédiatenient  après  on  re- 
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vienne  à Ton  régime  ordinaire.  Si  Pon  mange 
plus  que  de  coutume  à dîner,  il  faut,  ou  ne 
point  fouper,  ou  fouper  plus  légèrement.  Si 
l'on  a trop  mangé  à fouper , il  faut  le  len- 
demain moins  manger  à dîner,  ou  ne  point 
dîner  du  tout.  Un  tel  inconvénient  n’eft 
donc  pas  li  confidérable,  que  pour  le  pré-*- 
venir,  on  doive  éviter  une  vie  de  régime. 

Mais  s’il  arrivoit  .trop  fou  vent  que  l’on 
mangeât  avec  quelque  forte  d’excès,  quel- 
-que  léger  même  qu’il  fût  d’ailleurs,  il  pour- 
“toit  être  fort  dangereux,  furtour  à ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  & qui  feroient  ac- 
- coutumés  à vivre  de  régime.  Notre  Auteur 
nous  l’apprend  par  fon  exemple  même.  Il 
rapporte  dans  fon  Traité,  que,  jufqu’à 
foixante-quinze  ans , il  n^avoit  pris  de  nour- 
riture par  jour,  que  douze  onces  de  folide 
& quatorze  de  liquide,  & qu’il  avoit  vécu 
dans  une  parfaite  fanté;  qu'enfuite,  de  l’a- 
vis des  Médecins , & à la  follicitation  de  fes 
amis,  il  avoit  ajouté  deux  onces  de  l’un  & 
de  l’autre;  & que  dès  le  dixième  jour,  ce 
peu  d’augmentation  lui  avoit  caufé  de  très- 
fâcheufes  maladies , un  fort  grand  mal  de 
côté,  une  opprefîion  de  poitrine,  & une 
fièvre  de  cinq  femaînes.  Les  Médecins  qui 
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l’avüient  mis  dans  cet  état,  jugèrent  eux- 
mêmes , que  c’étoit  un  homme  mort,  s’il 
ne  reprenoit  fon  régime  ordinaire.  Je  con- 
nois  un  homme  qui  depuis  plufîeurs  années 
ne  faifoit  qu’un  repas  ; il  foupoit , mais  il 
ne  prenoit  à midi  que  très -peu  de  chofe, 
& même  quelque  chofe  d’aflez  fec.  A la  fol- 
licitation  de  plufieurs  perfonnes  il  prit  à midi 
un  peu  plus  de  nourriture  & plus  humec- 
tante. Dix  ou  douze  jours  après,  ce  chan- 
gement lui  caufa  pendant  quelques  femai- 
nes  de  fi  grandes  douleurs  d’eftomac  & d'en- 
trailles , qu’on  croyoit  qu’il  alloit  mourir. 
Il  fut  guéri  par  de  grands  remèdes  que  lui 
avoient  ordonnés  de  favans  Médecins.  Il  re- 
tomba une  fécondé  fois  dans  la  même  ma- 
ladie, & fut  guéri  par  les  mêmes  remèdes. 
A quelque  temps  de  là,  il  retomba  encore 
malade , pour  la  troifième  fois  ; il  fe  trouva 
plus  mal  qu’à  l’ordinaire,  & cela  quelques 
jours  de  fuite.  Il  jugea  qu’un  tel  mal  ne  lui 
venoit  que  pour  avoir  changé  de  régime. 
Après  avoir  examiné  la  chofe  avec  beau- 
coup de  foin,  il  le  reprit.  Dès  le  premier 
jour , fes  maux  commencèrent  à diminuer , 
& dès  le  quatrième,  ils  fe  trouvèrent  telle- 
ment diminués,  qu’il  ne  lui  refta  plus  qu’une 
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grande  foiblefle , qui  s’en  alla  même  peu  à peu 
par  le  fecours  de  ce  régime.  Ce  n’eft  ni  la  quan- 
tité des  mets,  ni  leur  délicatefle , qui  peut 
fortifier  un  tempérament  foible,  mais  une 
julle  proportion  d’alimens  convenables. 

•L’ Aphorifine  d’Hyppocrate  cite  un  peu  plus 
haut , n’eft  point  contraire  à ceci  ; il  ne  parle 
que  d’alimens  li  mefurés , & dVilleurs  fi  peu 
capables  de  nourrir , qu’ils  ne  fuffifent  pas  pour 
foutenir  les  forces  d’un  bon  tempérament. 
Nous  parlons  ici  d’un  genre  de  nourriture 
convenable  à la  nature  de  chacun,  fans  en 
marquer  nul  de  précis , & d’une  quantité  pro- 
portionnée aux  forces  de  l’eftomac,  & propre 
à maintenir  dans  une  fanté  parfaite. 

Mais,  dira-t-on,  tout  le  monde  ne  peut 
pas  garder  un  régime  de  vie  fi  exad.  N’y 
a-t-il  donc  point,  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
s’y  aüujettir,  quel  qu’autre  moyen  de  fe  con- 
ferver  en  fanté,  & de  vivre  long- temps? 
C’eft  de  fe  bien  purger  au  moins  deux  fois 
l’année,  au  Printemps  & en  Automne;  & de 
fe  délivrer  par  là  de  toute  mauvaife  humeur. 
Ceci  ne  regarde  que  ceux  qui  d’ordinaire  font 
moins  d’exercices  de  corps  que  d’efprit , com- 
me les  Eccléfiaftiques,  les  Religieux,  lesju- 
rifconfiütes  & les  gens  de  Lettres.  Mais  il 
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'faut  préparer  les  humeurs  à cette  purgation; 
I c’eft  le  fentiment  d’habiles  Médecins.  Elle 
; ne  doit  point  non  plus  être  trop  force,  ni 
il  de  nature  à faire  d’abord  tour  fon  effet.  Il 
I faut  s'y  préparer  deux  ou  trois  jours  aupa- 
I ravant,  par  quelque  remède  qui  n’opère  que 
! d’une  manière  infenfibfe.  Cette  manière  fait 
fans  doute , & plus  d'effet  & moins  de  peine  ( i ). 
Le  premier  jour , les  entrailles  fe  purgent  ; 
le  fécond , le  foie  ; le  troifième,  les  vaifleaux 
où  il  s'amafle  quantité  de  mauvaifes  hu- 
meurs (2).  Ceux  qui  ne  vivent  pas  fobre- 
ment  ajoutent  chaque  jour  quelques  crudités 
qui  paflent  par  les  vaifleaux,  & fe  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  corps , qui  eft  comme 
une  éponge. 

Souvent  en  un  ou  deux  ans,  il  s’amafle 
dans  le  corps  plus  de  deux  cents  onces  da 
mauvaifes  humeurs , qui  font  plus  de  fix  pin- 
tes (3).  Ces  humeurs  fe  corrompent  par  fuc- 


(1)  Elle  fait  moins  de  peine,  fans  doute,  dès  que  cette 
opération  eft  infenfible;  elle  fait  plus  d’effet,  pai'ce  que 
la  nature  a plus  de  loiür  de  fe  débarrafîer  de  ce  qui  l’in- 
commode , & que  d’ailleurs  le  corps  en  eft  plus  fluide. 

(2)  Cela  ne  veut  dire  autre  chofe , finon  que  ces  raau- 
vaifes  humeurs  ne  peuvent  s’évacuer  que  fucceflivement. 

(3)  Il  ne  faut  pas  croire  que  de  tout  ce  qui  s’en  eÆ 


/ 


46  L’  A R T DE  JOUIR 

ceflîon  de  temps , & caufent  des  maladies, 
qui  avancent  la,  mort  de  la  plupart  des  hom- 
mes. C’en  eft  prefque  la  feule  caufe  dans  tous 
ceux  qui  meurent  avant  l’extrême  vieillefle, 
à la  jéferve  de  ceux  qui  meurent  de  mort 
violente.  Il  meurt  en  peu  de  temps  par  la 
malignité  de  ces  humeurs,  au  milieu  même 
de  toute  forte  de  commodités,  une  infinité 
de  perfonnes , qui  dans  une  Galère , à ne 
vivre  que  de  bifcuit  & d^eau , comme  les  Ma- 
telots, auroient  pu  vivre  long-temps  & dans 
une  fanté  parfaite.  Pour  prévenir  ce  danger, 
on  n’a  qu’à  fe  purger  à propos,  au  moins 
deux  fois  Tannée.  Il  ne  pourra  refter  alors 
beaucoup  de  ces  humeurs,  & elles  ne  feront^ 
pas  fi  fujettes  à fe  corrompre.  J'ai  connu  plu- 
fieurs  perfonnes , qui  fans  aucune  maladie 
confidérable , font  parvenues  par  ce  moyen 
jufqu’à  l’âge  le  plus  avancé. 


amafTé  pendant  fout  ce  temps-là , il  ne  s’en  foit  point  dif- 
fipé  d’une  manière  ou  d’une  autre,  quand  ce  ne  feroit 
que  par  l’infenfible  tranfpiration.  Autrement  le  corps  ne 
feroit  prefque  plein  que  de  mauvaifes  humeurs. 
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Chapitre  V. 

jD^5  avantages  de  la  Sohriété  par  rapport 
au  corps, 

H/  A vie  fobre  délivre  & préferve  l’homine 
de  prefque  toute  forte  de  maladies , de  ca- 
tarres,  de  toux,  d’afthmes,  de  vertiges,  de 
maux  de  tête  h d’eftomac',  d’apoplexie,  de 
léthargie,  d’épilepfie,  de  tout  autre  accident 
qui  peut  attaquer  le  cerveau,  de  la  goutte, 
de  lafciatique,  de  toute  crudité,  qui  caufe 
une  infinité  de  maladies.  Enfin  elle  tempère 
les  humeurs,  & les  maintient  dans  une  jufte 
proportion.  Il  n^y  a point  de  maladie  à crain-r 
dre  par-tout  où  les  humeurs  font  dans  une 
parfaite  fymétrie  , dans  un  équilibre  par- 
fait. C'cft  dans  cette  proportion  que  confifle 
la  fanté  : la  raifon  & l’expérience  nous  l’ap- 
prennent de  concert.  Ceux  qui  vivent  fo- 
brement , font  ordinairement  fains  de  corps 
& d'efprit  ; & dans  les  maux  qu’ils  fouffrent 
ils  ont  bien  moins  à foufFrir  que  ceux  qui 
font  remplis  de  mauvaifes  humeurs,  qui  ne 
viennent  que  d’intempérance , & il  ne  leur 
faut  que  très -peu  de  temps  pour  être  par- 
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faitement  guéris.  J’ai  connu  quantité  de  gens' 
naturellement  foibles,  & qui  étoient  fans 
celle  occupés  à des  travaux  qui  demandoient 
toute  leur  application , qui  ne  doivent  qu’à 
leur  tempérance  leur  grand  âge  & leur  fanté. 
Les  SS.  Pères , & quantité  de  Religieux , font  . 
de  ce  nombre. 

Prefque  toutes  les  maladies  des  hommes 
ne  viennent  que  de  ce  qu’on  prend  plus  de 
nourriture  que  la  nature  n'en  demande , & 
que  Peftomac  n’en  peut  parfaitement  digé- 
rer. La  preuve  en  eft , que  la  plupart'  des 
maux  ne  fe  guériflènt  que  par  évacuation.  On 
ne  faigne,  on  n'applique  les  ventoufes,  on  ' 
ne  donne  de  certains  remèdes,  que  pour  dé- 
gager la  nature.  C’eft  encore  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  ordonne  l’abftinence , & qu’on 
prefcrit  un  régime  de  vie  très-frugal.  Cette 
manière  de  guérir  les  maladies,  prouve  qu'el- 
les ne  viennent  que  de  réplétion.  Les  maux  j 
ne  fe  guériflènt  ordinairement  que  par  quel- 
que  chofe  de  contraire  à ce  qui  les  a canfés. 
Toutes  les  maladies  qui  viennent  de  réplé- 
tion, dit  Hyppocrate,  ne  fe  guériflènt  que 
par  évacuation  , & celles  qui  viennent  de 
' trop  d'évacuation,  ne  fe  guériflènt  que  par 
remplacer  ce  qui  s’eR  de  trop  évacué.  Mais 

celles- 
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cclles-ci  font  rares , fi  ce  n’eft  dans  un  long 
liège , où  l’on  manque  de  vivres , ou  dans 
un  long  voyage  de  mer , ou  dans  de  fem- 
blables  occafions.  En  ce  cas-là,  il  faut  purger 
les  humeurs  que  la  chaleur  naturelle  a trop 
recuites , faute  d'alimens  ; enfuite  nourrir 
& fortifier  le  corps,  mais  infenfiblement,  & ' 
n’augmenter  fa  nourriture  que  peu  à peu.  Il 
faut  faire  la  même  chofe  dans  les  grandes 
maladies,  pour  réparer  les  forces  épuifées  par 
de  trop  grandes  évacuations.  Si  prefque  tou- 
tes les  maladies  ne  viennent  que  de  ce  qu’on 
prend  plus  de  nourriture  que  la  nature  n’en 
demande , il  s’enfuit  que  li  l’on  n’en  prend 
que  ce  qu’elle  en  demande , on  ne  fera  fu- 
jet  à aucune  maladie.  On  le  peut  inférer  de  ce 
même  pafiàge  d’Hyppocrate  : Pour  fe  bien 
,,  porter,  il  faut  toujours  demeurer  fur  fou 
,,  appétit , & faire  quelque  exercice  C O* 

Les  crudités  font  la  fource  la  plus  ordinaire 
de  toutes  les  maladies.  „ On  ne  peut  tom- 
,,  ber  malade,  dit  Gallien,  tant  que  l’on 

évite  avec  foin  tout  ce  qui  peut  caufer  des 
,,  crudités.  L’intempérance  en  tue  plus  que 

( I ) Si , pour  fe  bien  porter , il  faut  obferver  ces  deux 
chofes,  comment  à plus  forte  raifon  peut-on  y parvenir 
«i  n’obfervant  ni  Tune  ni  l’autre?  ^ 


C 
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y,  l’épée.  La  plupart  des  hommes , eft-il  dit 
^ dans  l’Écriture-Sainte,  abrègent  leurs  jours, 
par  leur  intempérance  : au  lieu  que  par- 
l’abftinence,  ils  lesprolongeroient.  N’ayez 
d’avidité  , dit-elle  un  peu  auparavant , en 
^ aucun  repas , ni  ne  vous  abandonnez  à 
« aucune  forte  d’aliment L’excès  des  vian- 
des ne  fait  qu^affoiblir  la  nature , & caufer 
des  crudités  qui  font  des  fources  de  mala- 
dies. On  nomme  crudités  ce  qui  n’a  pu  fe 
digérer  parfaitement.  Lorfque  l’eftomac  ne 
cuit  qu’à  demi  les  alimens,  ou- parce  qu’ils 
font  indigeftes,  ou  àcaufedeleur  trop  grande 
variété  dans  un  même  repas , ou  faute  d’un 
temps  fuffifant  pour  une  digellion  parfaite, 
le  chyle  qui  fe  forme  des  parties  les  plus 
fucculentes  des  alimens , eil  rempli  de  cru- 
dités qui  caufent  quantité  de  maux.  Elles 
lempliflenc  les  entrailles  & le  cerveau  de 
pituite  & de  bile  ; elles  caufent  beaucoup 
d’obflruélions  jufque  dans  les  plus  petits 
vaifleaux  ; elles  gâtent  le  tempérament , & 
fempliflent  enfin  tout  le  corps  d’humeurs 
corrompues , d’où  naiiient  de  très-fàcheufes 
maladie^, 

• Tant  que  le  chyle  eft  encore  trop  cru 
daqs  l’eftomac,  &;  c’ell  ce  ap- 
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pelle  corruption  , & non  pas  digeflion , il 
n’eft  pas  poffible  que  le  fang  puiflè  fe  pu- 
rifier parfaitement  dans  le  foie  : La  fécondé 
digeftion  ne  peut  redtifier  la  première;  &loin 
que  d’un  mauvais  fang  il  puifle  fe  faire  une 
bonne  nourriture , il  faut  néceflairement  que 
le  tempérament  fe  reflènte  d^une  telle  cor- 
ruption , & qu’on  en  devienne  fujet  à quel- 
ques maladies.  Cette  crudité  de  chyle  eft 
encore  caufe  que  les  vaifièaux  répandus  par- 
tout le  corps  fe  rempliüent  d’un  fang  impur , 
& mêlé  de  quantité  de  mauvaifes  humeurs 
qui  fe  corrompent  de  plus  en  plus , s’en- 
flamment à la  première ^occafîon  de  fatigue, 
de  chaleur,  &c.,  & caufent  de  très-dange- 
reufes  fièvres  ,'^dont  une  infinité  de  perfon- 
nes  meurent  à la  fleur  même  de  leur  âge. 
Un  bon  régime  préferve  de  tous  ces  incon- 
véniens.  Tant  que  l’on  ne'  prend  de  nour- 
riture qu’autant  que  l’on  peut  aifément  en 
faire  la  digeftion,  on  n’a  point  de  crudités 
à craindre,  il  fe  fait  un  chyle  convenable 
à la  nature.  De  cette  forte  de  chyle  il  fe 
fait  un  fang  pur;  & c’eft  le  bon  fang  qui 
fait  le  bon  tempérament;  les  humeurs  en 
font  moins  fiijettes  à fe  corrompre  dans  les 
vaifièaux.  Il  ne  fe  trouve  dans  les  entrail- 

c ij 
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les , ni  obllrudions , ni  fuperHuités , qui  le 
plus  fouvenc  caufenc  des  maux  de  tête  & 
d’eftomac,  & même  des  reflentimens  de  gout- 
te. Ce  régime  nous  maintient  dans  un  bon 
tempérament , & dans  une  fanté  parfaite. 
L’un  & l’autre  dépendent  d’une  julle  pro- 
portion, & d'un  parfait  équilibre  d’humeurs, 
& dans  une  telle  difpofition , qu'il  n’y  ait 
dans  nulles  parties  du  corps  qui  eft  tout 
poreux,  aucunes  obftruélions  capables  d’em- 
pêcher les  efprits  & lefang  d’y  avoir  un  cours 
entièrement dibre.  Non  feulement  la  fobriété 
empêche  les  crudités,  & tout  ce  qui  en  eft 
une  fuite,  elle  confume  encore  les  humeurs 
fuperfiues , & même  bien  plus  fûrement  que 
les  excès  du  corps.  F^lrinque^  Doèleur  eh 
Médecine,  le  fait  voir  favamment.  Le  tra- 
vail exerce  toujours  quelques  parties  du  corps 
plus  que  les  autres  :c'eft  ce  qui  fouventtrou- 
ble  les  humeurs,  échauffe  conftdérablement , 
Si  caufe  des  fièvres , des  pleuréfies , des 
fluxions  très-douloureufes.  L’abftinence  fait 
fon  effet  jufque  dans  les  parties  les  plus  in- 
times , jufque  dans  les  moindres  jointures, 
& ne  fait  d’évacuations  que  d’une  manière 
aufli  douce  qu’uniforme.  Elle  fubtilife  en 
très-peu  de  temps  les  humeurs  les  plus  grof- 
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fiêres;  elle  dégage  les  pores;  elle  confume 
les  fuperfluités  ; elle  ouvre  les  conduits'  des 
efprits  ; elle  rend  ces  elprits  plus  purs , fans 
même  troubler  les  humeurs , fans  caufer  dt 
fluxions  fâcheufes , fans  échauffer  le  corps , 
fans  mettre  en  danger  de  maladies,  & 
pefprit  même  n’en  eft  que  plus  libre  dans 
fes  opérations.  On  ne  peut  néanmoins  dif- 
convenir  que  les  exercices  du  corps  qui 
ne  paflent  point  de  juftes  bornes , & qui 
fe  font  à propos , ne  foient  utiles  & meme 
néceflaires.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  vi- 
vent fobrement , & qui  ne  s’appliquent  qu’aux 
chofes  de  l’efprit,  n’ont  pas  befoin  d’exer- 
cices de  longue  haleine,  & qui  d’ailleurs  con- 
fumeroient  trop  de  temps.  Ils  peuvent  fe  con- 
tenter d’un  quart  d’heure  ou  de  demi-heure 
d’une  forte  d’exercice,  qu’on  peut  prendre 
avant  le  repas , fans  fortir  de  fa  chambre  • 
& qui  eft  en  ufage  chez  les  perfonnes  les  plus 
graves , même  chez  quantité  de  Prélats , & 
qui  n’a  rien  d’indigne  d’eux.  Il  fe  fait  de 
deux  manières  : l’une , à prendre  dans  cha- 
que main  des  poids  d’une  livre,  ou  d’une 
livre  & demie  chacun,  & de  fe  fecouer  les 
bras  de  toutes  fortes  de  fens , comme  fi 
l’on  combattoit  en  l’air.  L’autre  maniérée 

C iij  . 
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confîfte  à prendre  des  deux  mains  un  grand 
bâton , où  il  y ait  à chaque  bout  une  li- 
vre, ou  une  livre  & demie  de  plomb,  & 
laiflant  entre  les  deux  mains  un  intervalle 
de  quatre  pieds , fe  fecouer  les  bras , com- 
me on  vient  de  le  dire  , ou  feulement  au- 
tour de  foi.  Rien  n’exerce  mieux  les  muf- 
cles  de  la  poitrine  & des  épaules , & ne  dif- 
fipe  mieux  les  humeurs  qui  embarraflent  les 
jointures  (i). 

La  vie  fobre  préferve  des  maladies  qui 
viennent  de  crudité  & de  corruption , & pré- 
cautionne même  contre  leurs  caufes  extérieu- 
res. Ceux  dont  le  corps  eft  pur  & qui  ont  les  hu- 
meurs tempérées,  ne  font  pas  li  fujets  à fe  trou- 
ver incommodés  de  la  chaleur , du  froid , de  la 
fatigue  , ni  de  rien  de  femblable,  que  ceux 
qui  font  chargés  de  mauvaifes  humeurs;  & 
s'ils  en  reflentent  quelqu’incoramodité , ils.en 
font  plus  aifément  & bien  plutôt  guéris.  Il 
en  eft  de  même  quand  on  fe  fait  quelque 
contulion,  ou  qu’on  fe  démet,  ou  qu’on 


( I ) Rien  n’eft  donc  plus  propre  à ddlalTer.  La  laflîtude 
ne  vient  que  d’humeurs  qui  embarraflent  les  jointures  & 
les  mufcles , & qui  les  empêchent  de  fe  mouvoir  dans  une 
entière  liberté. 
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fe  rompt  quelques  os.  Il  ne  fe  jette  point 
d'humeurs  fur  la  même  partie  offenfée , ou 
-il  ne  s'y  en  jette  que  très-peu  ; & rien  n’efl: 
plus  capable  d’en  empêcher  la  guérifon  , & 
de  caufer  même  de  vives  douleurs,  & de 
grandes  inflammations,  que  lorfqu’il  s’y  fait 
quelque  dépôt.  Notre  Auteur  le  prouve  bien 
clairement  par  fa  propre  expérience.  La  vie 
fobre  préferve  de  la  pefte.  Tant  que  le  corps 
efl:  pur , on  réfifte  plus  aifément  à un  tel 
venin.  C’eft  cette  frugalité  qui  préferva  So^- 
crate  de  la  pèfte , dont  Athènes  fut  fouvent 
ravagée. 

La  vie  fobre  guérit  tous  les  maux  qui 
peuvent  fe  guérir , & adoucit  les  autres.  On 
éprouve  même  tous  les  jours  que  l'efprit  n’en 
eft  que  plus  en  état  d’agir.  Les  ulcères  du 
poumon,  les  fchirres  du  foie  ou  de  la  rate, 
la  pierre  qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les 
reins  ou  dans  d’autres  parties,  l’intempérie 
d’entrailles , quelqu’invétérée  qu'elle  pût 
être  , &:  l’eût-on  de  naiflance,  les  defcentes, 
les  autres  accidens  de  cette  nature,  n’em- 
pêchent point  de  vivre  long-temps , d’être 
toujours  dans  une  parfaite  férénité  d’efprit , & 
en  état  de  s’appliquer  à des  chofes  qui  n’ont 
point  de  rapport  aux  fens.  .Rien  n’efl:  plus 

C iv 
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capable  d’irriter  ces  maux  , & de  faire  mou- 
rir en  peu  de  temps , que  l'intempérance. 
Mais  les  incommodités  font  très-rares  & très- 
aifées  à fupporter  dans  le  cours  d’une  vie  de 
régime* 


N 
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Chapitre  VL 

Que  la  Sobriété  fait  vivre  long-temps , & 
qu*elle  rend  Vefprit  Ù le  corps  plus  libres 
dans  leurs  opérations. 

(^UAND  on  a vécu  fobrement,  on  meurt 
prefque  fans  peine,  & de  pure  défaillance 
de  nature.  Les  anciens  Pères,  qui  vivoienr, 
les  uns  dans  les  Déferts,  les  autres  dans  des 
Monaftères , ont  vécu  très-long-temps , quoi- 
qu’ils vécuflent  très-durement.  Leur  extrême 
fobriété  leur  faifoit  même  trouver  des  dé- 
lices dans  une  vie  qui  d’ailleurs  n’étoit  rien 
moins  que  délicieufe.  St.  PauU  premier  Her^ 
mite;  S,  ./Antoine  ; S.  Paphnuce;  S.  Sbnéon^ 
Stylîte , dont  l’abftinence  & les  travaux 
paroiflent  fi  fort  au  deflus  de  la  nature  hu- 
maine; S.  François  de  Paule;  S,  Martin^ 
Archevêque  de  Tours;  S.  ^ugujlln;  S.  Rc^ 
my  (i);  le  vénérable  Bède;  & un  grand 
nombre  d'autres,  même  de  notre  iiècle,  & 


(i)  Archevêque  de  Reims.  De  tels  exemples  font  d’au- 
tKnt  plus  admirables,  que  la  vie  en  elle -même  la  plus  la- 
bprieufe  & la  plus  pénible,  cft  celle  d’un  Evêque  qui 
connoît  fes  devoirs,  & qui  fait  les  remplir. 

C V 
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de  l’un  & Pautre'fexe’,  dont  il  feroit  trop 
long  de  rapporter  les  noms,  ont  vécu  la  plu- 
part de  la  manière  du  monde  la  plus  auftère; 
ils  n’ont  pas  laiflè  de  vivre,  les  uns  au  moins 
Ipixante-dix  ans,  d’autres  quatre-vingt, 
d’autres  cent,  quelques  autres  mêmejufqu’à 
cent  vingt  ans. 

On  ne  fauroit  dire  que  ce  n’ait  pas  été 
par  la  force  de  la  nature,  mais  par  un  don 
furnaturel , que  ces  fortes  de  perfonnes  foient 
parvenues  à un  fi  grand  âge  ; on  en  a vu  trop 
d’exem.ples,  à la  réferve  de  ceux  qui  font 
morts  d’accidens.  Il  y a bien  de  l’apparence 
que  S.  Jean  l’ÉvangéliUe , feul  des  Apôtres 
qui  ne  foit  point  mort  de  mort  violente,  a 
du  moins  vécu  cent  ans.  S.  Siméon  en  avoic 
cent  vingt  quand  il  foulfrit  le  martyre.  S, 
Denis  l'Aréopagite  en  avoit  plus  de  cent. 
S.  Jacques , le  plus  jeune,  a vécu  quatre-vingt 
feize  ans , quoique  dans  de  continuels  jeû- 
nes & dans  une  prière  continuelle.  La  longue 
vie  n’eft  pas  un  don  qui  ne  foit  réfervé  qu’aux 
Saints.  Les  Brachmanes  même  chez  les  In- 
diens, ceux  des  Turcs  qui  font  profeffion  de- 
fuivre  exaélement  les  fuperftitions  de  Maho- 
met , & qui  mènent  une  vie  très-abflinente 
& très- auftère , ne  doivent  leur  grand  âge  ' 
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qu’à  leur  grande  frugalité.  ,,  Les  EfTéniens , 
^ dir  JofepJi , vivoient  très-long-temps  ; plu- 
,,  fleurs  d^encr’eux  parvenoienc  à l’âge  de 
cent  ans  par  la  fimplicité  , & le  bon  régirne 
de  leur  vie.  Ils  ne  vivoient  que  de  pain 
,,  & de  bouillie  Démocrite  & Hyppocratc 
vécurent  cent  cinq  ans,  Platon  plus  de  qua- 
tre-vingt. 

Enfin  , quand  PÉcriture  dit, ‘que  Phomme 
prudent  & fobre  vivra  long-temps , elle  parle 
en  général  de  quiconque  garde  l’abflinence, 
& non  pas  des  Saints  feulement.  J’avoue  néan- 
moins , que  les  impies, principalement  les  héc 
micides  & les  blafphémateurs , ne  vivent  pas 
long-temps  pour  la  plupart,  quelque  tempé- 
rés d'ailleurs  qu'ils  puiflent  être  dans  leur  ma- 
nière de  vivre.  La  juftice  de  Dieu  ne  man- 
que jamais  de  les  pourfuivre.  Au  moins  ne 
meurent-ils  point  de  corruption  dliumeurs, 
mais  d’une  mort  violente.  Pour  revenir  aux 
intempérans,  il  efl;  certain  qu’ils  ne  fauroienc 
vivre  long-temps.  Rien  n’épuife  tant  les  ef- 
prits  & n’eft  pius  capable  d’affoiblir  & de 
détruire  la  nature. 

Mais , dira-t-on,  l’intempérance  de  quel- 
ques - uns  ne  les  empêche  pas  de  parvenir 
à_  l’âge  le  plus  avancé.  Ces  exemples  font 
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' rares  ; & d’ordinaire  ces  fortes  de  perfoh- 
nes  ne  font  pas  d’un  tempérament  bien  rô- 
bufte.  La  plupart  de  ceux  qui  mangent  beau- 
coup meurent  avant  le  temps  ; fi  ceux  qui 
vivent  fans  règle  vivoient  d^une  vie  réglée  y 
leur  vie  en  feroit  fans  doute  & plus  longue  & 
'plus  faine  ; & ils  feroient  plus  en  état  de  faire 
iifage  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir , & d'efprit  & 
d'érudition.  Il  n’eft  pas  polfible  que  ceux  qui 
ne  vivent  pas  frugalement  ne  fe  rempliflent 
de  inauvaifes  humeurs , & ne  foient  fou- 
vent  attaqués  de  maladies  ; & que , fans  faire 
^tort  à leur  fanté,  -ils  puiflent  s’appliquer 
long -temps  à des  chofes  qui  demandent 
quelque  contention  d’efprit.  Toute  la  force 
de  la  nature  & des  efprits  doit  être  occu- 
pée à la  codion  des  alimens,  & fi  l’on  dé- 
tourne avec  violence  ce  que  ces  efprits  ont 
de  vigueur,  cette  coél'ion  ne  fe  fera  que  très- 
imparfaitement  , & ce  fera  la  fource  de  beau- 
coup de  crudités  ; la  tête  fe  remplit  de  vapeurs 
qui  offufqueront  l'efprit , & cauferont  même 
de  la  douleur,  fi  l’on  s’applique  trop  for- 
tement. Ces  fortes  de  perfonnes  ont  fou- 
vent  befoin  d’exercices  corporels , ou  de  re- 
mèdes capables  de  dégager  le  corps;  & quel- 
que long^temps  qu’ils  vivent,  ,c’eft  toujours 
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peu , du  moins  par  rapport  à l’efprit , & à 
fes  fondions  La  plupart  de  leur  vie  eft  em- 
ployée à des  befoins  corporels.  C’eft  la  chair 
qui  devroit  être  l’efclave  de  l’efprit  ; c’eft  au 
contraire  leur  efprit  qui  eft  l’efclave  de  leur 
chair.  Une  telle  vie  convient-elle  à un  hom- 
me, que  la  raifon  doit  dominer,  & qui  dans 
l’ufagedes  chofes  fenfîbles,  ne  doit  avoir  que 
des  objets  tout  fpirituels,  & mortifier  con- 
tinuellement fes  fens  & fes  pallions? 

Si  ceux  qui  font  d’une  complexion  dé- 
licate vivent  de  régime,  ils  font  bien  plus 
fûrs  de  vivre  long-temps , & en  fanté,  que 
ceux  qui  font  les  plus  robuftes,  & qui  vivent 
dans  l’intempérance.  Ceux-là  n’ont  point 
de  mauvaifes  humeurs,  ou  du  moins  en  telle 
abondance  qu’elles  paillent  caufer  des  mala- 
dies; ceux-ci  le  remplillent  nécellàirement, 
dans  le  cours  de  quelques  années,  <îe  quan- 
tité d’humeurs,  qui  fe  corrompent  de  plus 
en  plus,  & qui  deviennent  des  occafîons  de 
maladies  fâcheufes,  & fouvent  mortelles. 
ylriftou  raconte  dans  fes  Problèmes,  qu’un 
certain  Philofophe  nommé  Hérodiquc , quoi- 
qu’il fût  d’un  tempérament  très-foible  & 
qu’il  fût  même  étique  , avoit  vécu  cent 
ans  , par  le  moyen  d’un  bon  régime.  Platon 
en  fait  aufîi  mention.  GalUn  rapporte  qu’il 
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,y  avoit  de  Ton  temps  un  certain  Philofophe, 
qui  avoir  fait  un  Livre , où  il  prétendoit  en- 
feigner  Part  de  vivre  fans  vieillir,  jufqu’à 
râge  le  plus*  avancé.  Galien  prouve  claire- 
ment que  cette  prétention  eft  vaine  & chi- 
mérique. Ce  Philofophe  fait  voir  par  fa  pro- 
pre expérience  , que  cet  art  lui  avoit  au 
moins  fervi  à prolonger  fa  vie.  A l’âge  de 
quatre-vingt  ans,  où  il  étoit  11  épuifé  qu’il 
n^avoit  plus  que  la  peau  & les  os , il  trouva 
le  moyen , par  cet  art,  qui  confiftoit  unique- 
ment dans  un  régime  particulier,  de  vivre 
encore  long-temps  ; & il  ne  mourut  que  d’é- 
tifie  & de  langueur.  „ Galien  rapporte  encore 
„ que  ceux  qui  ne  font  point  naturellement 
^ d’une  complexion  délicate , peuvent , par 
le  fecours  de  ce  même  art,  parvenir  à l’âge 
le  plus  avancé  dans  une  entière  liberté  de 
leurs  fens,  & même  exempts  de  toute  ma- 
,,  ladie  & de  toute  douleur.  Quoique  je 
yy  fois,  ajouté-t-il,  naturellement  mal-fain, 
^ que  ma  profeffion  ne  m’ait  pas  permis  de 
yy  vivre  toujours  d’un  régime  uniforme,  de- 
,,  puis  l’âge  de  vingt-huit  ans  que  j’ai  mis 
jy  cet  art  en  ufage,  je  n’ai  eu  aucune  mala- 
die , ou  tout  au  plus  quelque  fièvre  éphé- 
^y  mère , qui  ne  venoit  que  de  fatigue. , 
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Ceux  qui  vivent  de  régime,  non  feulement 
parviennent  à Page  le  plus  avancé  exempts 
de  maladies  & de  douleurs,  ils  n’en  reflen- 
tent  pas  même  à la  mort  ; ils  ne  meurent 
que  par  une  fîrople  diflblution  ,,  ou  de  pur 
épuifement  d’humide  radical , comme  une 
lampe  qui  ne  s’éteint  que  faute  d’huile.  Une 
lampe  s’éteint,  ou  d’un  fouffle,  ou  avec  de 
l’eau,  on  manque  d’alimens ; la  vie  de  l’hom- 
me eft  comme  une  lampe  qui  peut  s’éteindre, 
ou  par  une  violence  étrangère,  ou  par  une 
abondance  de  mauvaifes  humeurs,  ou  par  un 
pur  épuifement  de  l’humide  radical.  La  cha- 
leur naturelle  meme  n’eft  que  trop  capable 
de  s’épuifer  par  fuccelîion  de  temps,  8c  c’eft 
ce  qui  fe  fait  par  Pinfenfible  tranfpiration , 
à peu  près  comme  de  l’eau  ou  de  Phuile  par 
le  moyen  du  feu.  Dans  les  première  & fé- 
condé manières , il  fe  fait  une  grande  révo- 
lution dans  la  nature.  Il  n’eft  donc  pas  pof- 
fible  que,  pour  peu  que  cela  dure,  on  n’en 
reflenre  de  grandes  douleurs  ; comment  le 
tempérament  pourroit-il  réfifter  à des  effets 
qui  lui  font  fi  contraires  ? C’eft  donc  'alors 
avec  violence  que  l’ame  fe  dégagé  des  liens 
du  corps?  Mais  de  la  troifième  manière,  on 
ne  relient  aucunes  douleurs,  ou  l’on  n’en  ref- 


^4  L’Art  DE  JOUIR. 

fent  que  de  très-légères.  Le  tempérament  fe 
détruit  lui -même  d'une  manière  infenfible. 
L’humide  radical  & la  chaleur  naturelle , les 
deux  premiers  principes  de  la  vie,  fe  confu- 
ment  peu  à peu.  A mefure  que  diminue  cet 
humide  radical , la  chaleur  diminue  auffi , & 
dès  que  l’un  eft  confumé,  l’autre  s’éteint 
comme  une  lampe.  C’eft  de  cette  manière 
que  meurent  prefque  tous  ceux  qui  vivent 
de  régime , à moins  que  ce  ne  foit  de  mort 
violente.  Ils  fe  préfervent,  par  la  diète, 
de  tout  ce  qui  pourroit  détruire  avec  vio- 
lence leur  humide  radical , ou  étouffer  leur 
chaleur  naturelle.  Rien  ne  les  empêche 
donc  de  vivre,  jufqu’à  ce  que  ces  deux 
premiers  principes  de  la  vie  foient  con- 
fumés.  L'homme  mourroit  de  la  même  ma- 
nière, fi  Dieu  ceflbit  de  conferver  l’un  avec 
l’autre. 

Le  cinquième  avantage  de  la  vie  fobre  efi: 
de  rendre  le  corps  léger , agile , libre  dans  tou- 
tes fes  fondions , & dans  tous-fes  mouvemens, 
La  pefanteur,  l’accablement , la  lenteur  dans 
les  opérations  naturelles,  ne  viennent  que 
d'humeurs  qui  s’emparent  des  .jointures,  & 
les  affoibliflent  par  excès.  On  les  évite  par  le 
moyen  de  la  diète:  il  fe  fait  une  bonne  di-' 
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jf  geftion  ; il  s"en  forme  un  fang  pur , & par 
conféquent  des  efprits  aufli  purs  que  ce  fang, 

II  & qui  donnent  au  corps  tout  ce  qu’il  peut 
I avoir  de  vigueur  & d’agilité. 


I' 
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Chapitre  VII. 

f * 

Qiie  la  vie  fohre  donne  de  la , vigueur  . 
aux  fins, 

iN"  O U s avons  rapporté  cinq  fortes  d’avan- 
tages de  la  fobriété  par  rapport  au  corps  : 
voyons  préfentemeiît  ceux  qui  fe  rapportent 
à l’efprit.  Ils  peuvent  de  même  fe  réduire  à 
cinq  fortes. 

La  vie  fobre  donne  de  la  vigueur  à l’efprit, 
dès  qu’elle  en  donne  alix  fens  extérieurs.  La 
vue  s’affoiblit  avec  l’âge  ; des  humeurs  fuper- 
flues  & des  vapeurs  s'emparent  des  nerfs  opti- 
ques, & ne  permettent  pas  aux  efprits  d'y 
avoir  un  cours  entièrement  libre.  La  vie  fo- 
bre prévient  un  tel  inconvénient;  on  y remé-»- 
die  de  beaucoup'par  l’abftinence  des  chofes 
trop  grades , des  vins  trop  forts  & trop  fu- 
meux ( I ) , de  cidre  trop  épais , ou  de  boiflbns 
compofées  d’herbes  aromatiques. 


( I ) Il  ne  s’enfuît  pas  que  le  cidre  foît  plus  fain , quantt 
il  eft  fait  avec  plus  d’eau  que  ce  qu’il  en  faut  pour  le  fai- 
re ; l’expérience  prouve  le  contraire.  Cette  épaiffeur  dé- 
pend de  la  qualité  du  fruit.  D’ailleurs , fi  on  le  trouve  trop 
fort , on  y peut  mettre  de  l’eau , mais  feulement  quand  on 
en  veut  boire. 


N 


i 


d’une  Santé  parfaite.  6^ 

! La  furdité  ne  vient  non  plus  que  d’une 
ii  abondance  de  mauvaifes  humeurs.  On  y peut 
remédier  par  le  moyen  de  certains  remèdes, 
! à moins  que  le  mal  ne  foit  invétéré  & trop 
i enraciné:  mais  la  vie  fobre  en  efl  le  pré- 
j fervatif. 

! Le  goût  ne  fe  gâte  que  lorfque  fon  or- 
gane eft  rempli  d’humeurs,  ou  bilieufes,  ou 
acides,  ou  falées  & qui  font  que  tout  ce 
qu’on  prend , paroîc  ou  amer  ou  acide , ou 
' falé. 

La  diète  fait  trouver  plus  de  goût  & mê- 
me plus  de  plaifîr  aux  alimens  communs  & 
au  pain  fec,  que  les  intempérans  n’en  trou- 
vent aux  mets  les  plus  délicats  & les  mieux 
aflaifonnés.  Dès  que  l’on  s’eft  purgé  de  ces 
mauvaifes  humeurs  qui  gâtoient  l’eftomac  & 
qui  caufoient  du  dégoût,  l’appétit  revient^ 
& fait  que  l’on  trouve  dans  les  alimens,  le 
vrai  goût  & le  vrai  plaifîr  que  Pon  doit  y 
trouver.  C’efî:  par  le  même  moyen  que  l’on 
conferve  les  autres  fens. 

Ce  n’efl:  pas  qu’un  grand  âge  ne  foit  tout 
lèul  que  trop  capable  d’afîbiblir  la  vigueur 
des  fens,  principalement  de  la  vue  & de 
l’ouïe,  il  s’en  faut  peu  même  qu’il  ne  les 
détruife  entièrement.  La  bonne  conftitution 
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des  organes,  aulTi  bien  que  des  autres  par- 
ties, fe  détruit  peu  à peu,  à mefure  que  l’hu- 
mide radical  & la  chaleur  naturelle  fe  con- 
fument.  Les  fenfations  ne  font  plus  fiVives, 
les  conduits  & les  pores  font  remplis  d’une 
pituite  froide,  qui  eft  un  fort  grand  obfta- 
cle  aux  opérations  de  l’ame.  Un  grand  âge 
rend  fujet  à quantité  de  crudité.  La  vieil- 
lefle  n’eft  que  froideur  & féchereffe  de  tem- 
.pérament,  caufées  par  l’épuifement  de  l’hu- 
mide radical  & de  la  chaleur  naturelle,  & 
lîéceflàirement  fuivies  d’une  abondance  de 
pituite  froide  répandue  par-tout  le  corps. 
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Que  la  vie  foire  adoucit  les  pajfions. 

T vE  fécond  avantage  de  la  vie  fobre,  par 
rapport  à l’ame , eft  de  réprimer  & d’aflfoi- 
blir  fes  inclinations  ou  fes  paffions.  Cela  feul 
ne  rendroit-il  pas  cette  manière  de  vivre  ef- 
timable?  Eft-il  rien  de  plus  honteux  que  d’ê- 
tre l’efclave  & le  jouet  de  fa  colère,  de  fon 
intempérance,  de  toutes  les  faillies,  de  tous 
les  emportemens  de  fon  imagination  ; que 
de  fe  répandre  d’une  impétuofité  aveugle 
dans  une  infâme  crapule  , & dans  d^autres 
excès  encore  bien  plus  infâmes?  Eft-il  rien 
de  plus  indigne  que  des  excès  li  contraires 
à la  vertu,  fi  nuifibles  à la  fanté,  & même 
fl  incompatibles  avec  l’honneur  du  monde? 
La  vie  fobre  remédie  aifément  à ces  maux  : 
elle  ôte  une  partie  des  humeurs  qui  les  cau- 
fent,  & elle  corrige  l’autre.  Les  Médecins, 
les  Philofophes,  & l’expérience  nous  appren- 
nent tous  les  jours  que  les  humeurs  font  en 
partie  la  caufe  de  telles  paffions. 

Ceux  qui  font  trop  chargés  où  de  bile  ou 
d’humeurs  bilieufes,  font  ordinairement  em* 
portés  impétueux  ; ceux  qui  le  font  d’hu- 
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meurs  mélancoliques,  font  à la  première  oc- 
cafion  accablés  de  triltede , ou  failis  de  crain- 
te. Si  ces  humeurs  s’enflamment  dans  le  cer- 
veau-, elles  caufent  Ja  phrénéfie  & la  folie. 
S’il  s’attache  quelque  humeur  acide  aux  mem- 
branes de  l’eftomac , elle  caufe  une  faim  conti- 
nuelle, & fait  que  l’on  dévore  plutôt  que  l’on 
ne  mange.  Si  le  fang  efl:  trop  abondant,  ou 
trop  bouillant,  on  en  relient,  d’une  manière 
plus  vive , les  pointes  de  la  concupifcence , 
principalement  à l’occafion  des  objets  qui  ne 
font  que  trop  capables  de  l’irriter.  La  raifon 
en  efl:,  quel’efprit  efl:  fouvent  la  dupe  de  l’i- 
magination : & les  images  qu’elle  fe  forme 
font  prefque  toujours  conformes  à la  difpo- 
fition  du  corps  & aux  humeurs  qui  y domi- 
nent. Les  fonges  des  bilieux  font  de  feux, 
'd’incendies,  de  guerres,  de  meurtres  : ceux 
des  mélancoliques , de  ténèbres , d’enterre- 
mens  , de  fépulcres,  de  fpeétres,  de  fuites, 
de  folles,  de  toutes  chofes  trilles  : ceux  des 
pituiteux,  de  lacs,  de  fleuves  d’inondations, 
de  naufrages  : ceux  des  fanguins , de  vols 
d’oifeaux , de  courfes , de  fellins , de  con- 
certs, de  chofes  mêrhe  que  l’on  n’ofe  nom- 
mer. Les  fonges  ne  font  que  des  imprefîions 
de  l’imagination,  quand  les  autres  fens  font 
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aflbupis.  L’imagination  repréfente  d’ordinai- 
; Te,  même  pendant  que  l’on  veille,  des  ima- 
::  ges  qui  ont  rapport  aux  humeurs  qui  domi- 
! nent,  principalement  à l’occafion  du  premier 
|j  objet  qui  fe  préfente  , avant  que  la  raifon 
règle  l’impreffion  qu’il  eft  capable  de  faire 
i,  fur  l’ame.  C’eft  donc  l’excès  de  ces  humeurs 
qui  caufe  tant  de  défordres.  Comme  la  bile 
eft  une  humeur  très-âcre  & très-contraire  à 
la  nature , elle  repréfente  à l’imagination , 
<i  comme  quelque  chofe  de  préjudiciable,  quoi 
ji  que  ce  foit  qui  puifle  déplaire  dans  les  dif- 
< cours  ou  dans,  les  adions  des  autres.  Et  com- 

Ii  me  cette  humeur  eft  ardente  & impétueufe, 

' l’impreffion  qu’elle  fait  eft  vive  & forte  : on 
i veut  repouffer  promptement  ce  qui  fait  de 
I la  peine,  & s’en  venger  au  plutôt.  L’humeur 
1 mélancolique  eft  pefante,  froide,  fèche,  af- 
i foupiffante,  acide,  noire,  de  nature  à ref- 
II  ferrer  le  cœur  : elle  eft  caufe  que  l’on  fe 
î’  forme  de  tout,  des  idées  fâcheufes,  triftes, 

; fombres;  5c  comme  elle  eft  froide,  pefante, 

I d’une  nature  contraire  à la  bile , elle  n’inf- 
i'  pire  que  la  crainte  , la  fuite,  la  lenteur.  La 
!i  pituite  eft  humide  & froide  ; c’eft  ce  qui  rend 
! l’imagination  tardive,  languiffante , fans  vi- 
I gueur , fans  vivacité , fans  gaieté,  La  bile 
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rend  donc  un  homme  téméraire,  audacieux, 
de  mauvaife  humeur , fujet  à fe  fâcher  de- 
tout,  querelleur,  impétueux,  toujours  prêt 
à jurer,  à faire  des  imprécations,  à crier,  à 
tempêter.  C’eft  l’origine  de  tant  de  querel- 
les , de  batteries , de  meurtres  parmi  les  hom- 
mes. Ceux  même  de  ces  défordres  que  l’on 
attribue  à l’ivrefle,  ne  viennent  d’ordinaire 
que  d’une  bile , dont  le  vin  ne  fait  qu’au- 
gmenter & enflammer  la  fureur.  La  mélan- 
colie rend  les  hommes  triites,  pufillanimes, 
craintifs , ennemis  de  la  fociété  , rêveurs , 
fiijets  même  au  défefpoir.  Et  comme  la  bile 
tant  foit  peu  échauffée , empêche  l’efprit  de 
jiiger  faineraent,  la  mélancolie  envoyé  pref- 
que  toujours  des  vapeurs  noires  au  cœur  & 
à la  tête.  La  pituite  rend  les  hommes  lents, 
languiflans,  aflbupis,  craintifs,  fujets  à l’ou- 
bli , enfin  peu  propres  aux  grandes  chofes. 
Quoique  cette  humeur  ne  foit  pas  un  fi  grand 
obftacle  aux  fondions  corporelles  que  la  bile 
& la  mélancolie,  c’en  eft  un  des  plus  grands' 
aux  fondions  de  l’ame.  La  froideur  de  cette» 
humeur  affoiblit  la  vigueur  des  efprits , & 
humede  par  excès  le  cerveau  & les  conduits 
de  ces  mêmes  efprits. 

. ^a.vie  fobrc  remédie  à la  plupart  de-  ce5‘ 
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maux;  elle  diminue  peu  à peu  les  mauvais 
fes  humeurs  : Ce  n’eft  pas  que  la  nature  , 
principalement  aidée  de  certains  remèdes , 
ne  puifle  beaucoup  y contribuer.  Enfin  le 
tempérament  du  corps  ne  fe  rétablit  que  lorf- 
que  le  fang  efl;  pur  & tempéré.  La  vie  fobre 
rend  les  hommes  affables,  doux,  complai- 
fans,  de  belle  humeur,  de  bon  commerce, 
modérés  en  toutes  chofes.  Un  fuc  naturelle- 
"ment  doux  rend  les  ihclinations  & les  hu- 
meurs auffi  douces;  & un  mauvais  fuc,  tel 
que  la  bile  & la  mélancolie , principalement  fî 
elle  eft  trop  abondante  , rend  les  mœurs 
les  inclinations  infupportables.  Et  ce  qui  mé-. 
rite  d’être  remarqué  , c’eft  que  fi  les  mauvai- 
fes  humeurs  irriteht  les  ' pallions , & même 
les  font  naître  , les  pafîions  à leur  tour , par 
une  certaine  convenance , enflamment  & for- 
tifient ces  mauvaifes  humeurs , qui , enflam- 
mées & fortifiées,  augmentent  encore  de  nou- 
veau , & fortifient  ces  mêmes  pallions.  C’eft 
ce  qui  paroît  dans  ceux  en  qui  la  bile  domine  : 
dès  que  la  moindre  chofe  qui  les  choque 
fe  préfente  à leur  imagination  remplie  de 
vapeurs  bilieufes , ils  s’emportent.  Ce  tempé- 
rament irrite  les  efprits  & la  bile  : cette 
hile  irritée  repréfente  à leur  imagination 
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d'üne  manière  plus  vive  & plus  forte , l’injure 
qu*ils  croyent  avoir  reçue  : elle  leur  parôît 
alors  bien  plus  grande 'qu’auparavant  ; & par 
là,  cet  emportement  même  s’augmente  & 
fe  ‘fortifie.  'Aufli  pafie-t-on  quelquefois  de 
la  colère  à la  fureur  , pour  peu  que  l’on 
s’entretienne  de  l'idée  de  cette  injure.  Il 
ne  faut  donc  point  faire  d’attention  aux 
injures  qu’on  a reçues.  Ce  feroit  un  bien 
pour  le  corps , aulfi  bien  que  pour  l’ame. 
L'humeur  mélancolique  ne  feroit  toute  feule 
que  trop  capable  de  faire  imaginer  des  chofes 
trilles. 'La  triftefle^reflerre  le  cœur;  fouvent 
même  elle  poufle  au  défefpoir , & à de  terri-  ' 
bks  extrémités. 
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Chapixr;e  IX. 

Que  la  vie  fobre  conferve  la  mémoire. 

E troifîème  avantage  de  la  vie  fobre  par 
rapport  à l’ame , eft  de  conferver  la  mémoire, 
i L’humeur  froide  qui  s’empare  du  cerveau» 
i furrout  lorfqu’on  vit  d’une  vie  intempéran- 
; te,  ou  qu’on  eft  avancé  en  âge»  fait  d’or- 
dinaire beaucoup  de  tort  à la  mémoire.  Cette 
humeur  caufe  des  obftruétions  dans  les  coii- 
i duits  les  plus  ferrés  des  efprits  ; elle  aflbupit 
I ces  efprits  ‘eux -mêmes.  Les  idées  en  font 
; plus  lentes , plus  languiflantes , plus  fujettes 
j à s’évanouir."  Souvent  au  milieu  du  difcours 
j elles  s’évanouiflent  tellement , qu’on  ne  fait 
I plus  ce  qu'on  vient  de  dire,  ou  de  quoi  l’on 
I vient  de  parler  ; on  demande  à la  Compa- 
gnie fur  quoi  l’on  en  étoit.  C’eft  ce  qui  peut 
' arriver'de  trois  manières  : Premièrement,  lorf- 
; qu\me  humeur  pituiteufe  intercepte  tout  à 
coup  ce  qu’elle  trouve  en  fon  chemin  d’ef- 
prits  dont  l’imagination  fe  fert  pour  toutes 
fés  opérations^,  cette  interception  fait  cefler 
l’idée  delà  chofe  conçue , & par  conféquent  en 
fait  eeûer  le  fouvenir.  Secondement,  lorfque 
f;  D y 
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les  idées  ont  été  languiflantes , & qu’on  n’ÿ 
a point,  réfléchi;  & l’idée  de  quoi  que  ce 
foit,  qui  n’eft  point  fuivie  de  réflexion,  ne 
peut  laiflér  de  veftige  capable  d*en  confer- 
■ver  le  fouvenir.  Troifièmement , le  défaut 
de  mémoire  peut  venir  de  la  part  des  ef-, 
prits.  Quoique  le  veftige  foit  en  quelque 
manière  fuffifant,  il  arrive  fouvent  que  les 
efprits  font , ou  épuifés , ou  impurs,  ou  af- 
foupis , ou  trop  vifs,  nous  ne  pouvons  nous 
fervir  fuffifamment  de  ce  veftige  pour  rap- 
peler nos  idées.  Il  arrive  même  quelquefois 
qu’on  perd  entièrement  la  mémoire,  lorf- 
qu’une  trop  grande  quantité  de  pituite  froide 
«aufe  des  obftruélions  dans  les  conduits  du 
cerveau  les  plus  étroits,  en  aftqupit  les  ef- 
prits , humecte  & refroidit  par  excès  toute 
la  fubftance  du  cerveau. 

On  peut  aifément  fe  préferver  ou  fe  guérir 
de  tous  ces  maux  par  un  genre  de  y ie  fobre 
& convenable  ; mais  il  faut  furtout  s’abf- 
tenir  de  toute  boiübn  trop  forte  & trop 
fumeufe,  ou  n’en  prendre  que  très-peu., Quoi- 
que le  vin  foit  naturellement  chaud,  cepen- 
dantj  fi  l’on  en  boit  fouvent  ayec  excès  |- 
il  engendre  des  maladies  froides , des  fluxions  » 
des  toux  J des  rhumes,  la  goutte,  l’apoplex'ie, 
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la  paralyfîe.  La  tête  fe  remplit  de  vapeurs  ; 
ces  vapeurs  s’y  condenfent  en  une  pituite 
froide  qui  caufe  tous  ces  maux.  Il  faut  s'abf- 
tenir  même  de  tout  aliment  trop  humide, 
& vivre  le  plus  qu’il  le  peut  de  chofes  sè- 
ches .de  leur  nature , pour  prévenir , oa 
diffiper  les  humeurs^  fuperflues , & les  obf- 
.truétions  qui  en  naiflent,  pour  dégager  les 
-conduits  des  efprits , & rendre. ces  efprits 
plus  fubtils  & plus  propres  aux  opérations 
de  hame  (i).  Le.  cerveau  reprend  par  lè 
fon  tempérament  naturel , & en  devient  plus 
propre  lui-même  aux  opérations  de  la  mé^ 
moire  & de  l’imagination. 


(i)  Cela  ne  regarde  que  ceux  qui  font  d’un  tempéra- 
ment trop  humide.  * 

? ^ 
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Chapitre  X. 

Q^ue  la  jbhriétà  donné  de  la  vigueur  à Vejprit^ 

X^-E  quatrième  avantage  de  là  vieTobret 
eft  de  donner  de  la  vigueur  à l’efprit  pour 
fes  opérations  naturelles-  ou  furnaturelles. 
Ceux  qui  vivent  dans  l’abftînence , font  vi- 
gilans,.circonfpeâ:s,>prévoyans,  de  bon  con^ 
feil,  d’un  jugement  droit.  S"agit-il  de  fcien- 
ces  ÿ même  les  plus  abftraites  ? ils  n’ont  pas 
de  peine  à j exceller.  S*agit-il  de  prière, 
de  méditation  , de  contemplation?  ils.  s’en 
acquittent  fans  répugnance  avec  beaucoup 
-de  facilité  & de  plaifir.  Quelque  tempérans 
que  fuflent  les  anciens  Pères,  ils  n'en  étoienc 
pas  moins  dans  une  continuelle  vigueur  d’ef- 
prit  ; ils  n’en  palfoient  pas  moins  les  nuits 
entières  dans  la  prière , dans  la  méditation 
des  chofes  divines  ; & leur  ame  y trouvoit  - 
une  fl  grande  confolation , que  dans  ces  mo- 
mens  de  lilence,  ils  cro3^oient  jouir  de  cette 
félicité  qui  les  attendoit  dans  le  célefte  fé- 
jour.  Ils  ne  s’appercevoient  point  de  la  durée 
du  temps.  C'eft  principalement  par  la  fru- 
galité de  leur  vie  qu'ils  font  parvenus  à 
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; une  fl  parfaite  fanté.  La  vie  fobre  eft  la 
voie  la  plus  fûre  pour  parvenir  au  comble 
; de  la  fagelfe  & des  vertus  chrétiennes.  On 
;i  ne  peut  meme , fans  le  fecours  de  la  fobrié- 
|i  té  , faire  de  grands  progrès  dans  les  fcien- 
! ces , ni  à plus  forte  raifon  des  découvertes. 
Il  dont  on  puifle  faire  part  à fes  contemporains. 
1.  La  tempérance  eft  donc  avantageufe  9 & par 
ji  rapport  aux  chofes  humaines,  & par  rap- 
!j  port  aux  chofes  divines,  La  fobriété  , dit 
ii  Cajfierif  eft  comme  la  bafe  & le  fondement 
I de  toutes  ces  chofes.  Tous  les  Saints  qui 
I ont  voulu  bâtir  la  tour  fublime  de  la  per.- 
- feélion  chrétienne , ont  commencé  par  cette 
; vertu. 

C’eft  ce  qui  ne  laiffc-  pas  d’étre  vrai , quoi- 
que la,  foi  foit  le  fondement  de  toutes  les 
autres  vertus,  & par  conféquent  de  tout  édV 
fice  fpirituel.  La  foi  eft,  bien  le  fondement 
intérieur  & le  premier  principe  fur  qui  toutes 
l«s  autres  vertus  font  immédiatement  ap- 
puyées; mais  habftinence  eft  le  fondement 
extérieur,  & qui  fert  à féconder  Pautre.  Elle 
éloigné  les  obftacles  à Pufage  de-  la  foi , & 
aux  opérations  de  Pentendement;  Si  comme 
Pabftinence  écarte  ce  qui  les  rend  difficiles, 
défagréables 9 pénibles,  elle  leur  donne  lieu 
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en  même  temps  d^étre  nettes,  faciles,  agréa-  ^ 
blés.  Tout  progrès  fpirituel  dépend  premiè- 
rement de  l’ufage  de  l’efprit , & de  la  foi 
qui  y rélide.  Nous  ne  pouvons  ni  aimer  quel- 
que bien  que  ce  foit , ni  haïr  quelque  mal 
que  ce  puifle  être , que  ^entendement  ne 
nous  le  repréfente  comme  digne  d’amour  ou 
de  haine.  Ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  le  don 
-*de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  chofes  céleftes 
& divines , comme  l’ont  reçu  les  Apôtres , 

■&  plufieurs  hommes  apoftoliques , n’auront 
pas  de  peine  à méprifer  toutes  les  chofes  ter- 
reftres,  s’élever  à un  fublime  dégrédefain- 
teté  & de  mérite,  & enfin  à obtenir  dans 
le  Ciel  la  couronne  de  gloire.  La  volonté  fe 
"conforme  fans  peine  au  jugement  de  l’intel- 
ligence, quand  l’intelligence  lui  propofe  un 
objet , non  en  paflant , mais  d’une  manière 
Vive  & continuelle.  C’eft  ce  qui  fait  voir 
clairement  que  ce  qui  eft  un  obftacle  aux 
opérations  de  l’efprit , ou  qui  les  obfcur- 
cit , ou  qui  les  rend  difficiles  ou  pénibles , 
cft  caufe , la  plupart  du  temps , qu’on  ne 
parvient  à un  éminent  dégré  de  perfedion  , 
ni  en  fcience  , ni  en  piété  , ni  en  fainteté 
de  vie  ; & que  ce  qui  rend  les  opérations 
'de  l’cfprit  aifées,  libres,  nettes,  agréables, 
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rend  Phomme  propre  à s’appliquer  aifément, 
•&  avec  plaifir,  aux  chofes  fpirituelles , & le 
rend  capable  d’atteindre  à un  dégré  éminent 
de  fagefle  & de  fainteté. 

Si  donc  îa  fobriété  facilite  les  actions  de 
l’efprit,  & les  rend  agréables , c’eft  avec  rai- 
i fon  qu’on  la  nomme  le  fécond  fondement  de 
la  fagefle,  & de  tout  progrès  fpirituel.  On  a 
1:  fait  voir  plus  haut  de  quelle  manière  cela  fe 
Il  fait. 

Quelles  font  les  chofes  qui  empêchent  la 
j fpéculation , ou  du  moins  qui  la  rendent  dif- 
ficile ? Une  trop  grande  humidité  de  cerveau  ; 
une  abondance  de  fumées  & de  vapeurs  noi- 
I res  ; une  obftruction  des  organes , dont  l’ef- 
prit même  dépend,  dans  quelques-unes  de  fes 
opérations  ; une  trop  grande  quantité  de  fang, 
ou  de  bile  trop  recuite,  qui  envoyent  à la 
tête  des  vapeurs  mélancoliques  qui  s’empa- 
rent du  cerveau.  La  vie  fobre  prévient  tous 
ces  inconvéniens;  elle  les  furmonte  même  Sc 
les  corrige  peu  à peu  avec  le  fecours  de 
quelques  remèdes , s’il  en  eft  befoin , furtouc 
dès  le  commencement,  & avant  que  le  mal 
foit  invétéré.  Mais  fi  la  pituite  ou  la  mélan- 
colie fe  font  emparées  du  cerveau,  elles  con- 
duifent  à la  folie  > ou  du  moins  à la  ftupidité ^ 
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de  tels  maux  font  incurables.  La  vie  fobre 
nous  rend  propres  à la  fpéculation  ; comme 
le  fang-  en  eft  plus  pur , les  efprits  en  font 
plus  tempérés,  k fi  l’intempérance  a rendu 
le  cerveau  trop  humide , ou  trop  froid , ou 
trop  fec,  ou  trop  chaud,  la  diète  le  rétablit 
peu  à peu  dans  l’état  où  il  doit  être. 

Cet  avantage  de  la  vie  fobre  efl  extrême- 
ment efkimable.  Qu'y  a-t-il  de  plus  à fou- 
haiter  pour  un  Chrétien , & principalement 
pour  un  Religieux,  que  d’avoir,  dans  l’âgé 
même  le  plus  avancé,  un  efprit  fain;  que 
d’être  de  bonne  humeur;  que  de  fe  fentir 
dans  une  entière  liberté,  pour  toutes  fes 
fondions?  Eft-il  rien  de  plus  agréable,  & de 
plus  avantageux  à Pâme  ? Alors  l’expérience 
d’un  long  âge  fait  connoître  plus  clairemene 
que  le  Monde  n’a  rien  que  de  vain,  de  vil, 
de  méprifable.  Nous  avons,  & plus  de  dé- 
goût pour  les  chofes  de  la  terre,  & plus  de 
goût  pour  celles  du  Ciel.  Nous  ne  perdons 
point  de  vue  les  chofes  à venir,  & qui  font 
à tout  moment  fur  le  point  d’arriver.  Pour 
nous  y préparer  dignement , tout  ce  que  nous 
avons  de  connoiflances  acquifes  depuis  l’ufage 
de  la  raifon,  nous  eft  d’un  grand  fecours, 
& nous  en  recueillons  les  agréables  fruits. 
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Après  avoir  calmé  les  pallions  de  notre  ame 
& leurs  troubles,  nous  pourrons  nous  appli- 
quer avec  beaucoup  de  plaifîr  & de  facilité 
à la  prière , à la  méditation  des  chofes  di- 
vines, à la  leéture  de  l’Écriture  fainte  & des 
1 Pères  de  l’Églife  ; repailer  continuellement 
' quelque  chofe  de  pieux  dans  notre  efprit  ; y 
('  rappeler félon  la  coutume  des  SS.  Pères , quel- 
I que  Sentence  émanée  de  la  bouche  de.  Dieu 
I même;  réciter  dignement  les  prières  cano- 
niques ; offrir  le  faint  Sacrifice  de  nos  Autels 
avec  beaucoup  de  refpeél  & de  piété.  On  np 
fauroit  dire  avec  quelle  prodigieufe  facilité , 

! quel  plaifir , quelle  confolation  d’efprit,  çeux 
I qui  font  fobres  ont  coutume  , nonobftant 
même  leur  grand  âge , de  s'acquitter  de  toutes 
ces  fonétions , & de  quel  mérite  elles  font  pour 
le  Ciel. 

Tel  eft  mon  principal  motif  dans  cet  écrit. 
Je  ne  propofe  à ceux  qui  ont  de  la  piété,  &' 
principalement  aux  Religieux,  les  avantages 
d^un  aufii  grand  bien  que  celui  de  vivre  long- 
temps en  fanté,  que  comme  un  moyen  de 
fervir  Dieu  avec  plus  de  facilité  & de  joie; 
de  fe  rendre  Pefprit  plus  propre  à recevoir 
les  infpirations  & les  lumières  divines,  & pour 
leur  donner  lieu  par  là  de  s’amafler  de  grands 
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Tréfors  de  bonnes  œuvres.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
inutile  & de  plus  méprifable  qu’une  vie  plus 
conforme  au  Monde  qu’à  Dieu,  & où  l’on 
ne  fuit  que  la  vanité,  l’ambition  & le  plaifir? 
Mais  qu’y  a-t-il  au  contraire  de  plus  utile 
& de  plus  eftimable  que  de  vivre  long-temps, 
lorfqu’on  ne  vit  que  pour  Dieu?  La  vie  fobre 
'a  la  vertu  de  rendre  l’efprit  & le  corps  pro- 
pres à remplir  leurs  devoirs  à l’égard  de  Dieu 
■&  du  Monde.  Mais  la  piété , qui  confifte  dans 
ia  feule  envie  de  plaire  à Dieu , doit  être  le 
principal  motif  de  la  fobriété.  Le  feul  plaifir 
d’une  fi  digne  vie  ne  devroit-il  pas  fuffire 
pour  nous  y engager , en  attendant  CeUii , dont 
le  prix  eit  infini , aufli  bien  que  la  durée. 
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Chapitre  XI.  ’ 

Que  la  vie  Johre  émoujje  les  pointes  de  la 
concupifcence , & qu^elle  en  éteint  même 
les  feux, 

I^E  cinquième  avantage  de  la  vie  fobre 
cft  de  modérer  l’impétuofité  de  la  concupif- 
cence,  de  furmonter  les  tentations  de  la 
chair , &’  de  procurer  un  grand  calme  & à 
l’ame  & au  corps.  C^eft  ce  qui  a fait  dire  à 
un  certain  Auteur,  que,  fans  Cires  & fans 
BacchuSy  Vénus  ne  fait  que  languir.  Tous 
ceux  même  qui  fe  font  fignalés  par  leur  fain- 
1 teté  , fe  font  fervis  de  la  tempérence , comme 
d’un  remède  contre  les  atteintes  de  la  con* 
eupifcence. 

g Après  la  grâce  de  Dieu,  c’efh  le  remède 
le  plus  efficace  contre  un  tel  mal.  La  fobriété 
en  foullrait  la  matière,  la  caufe  mouvante 
& la  caufe  excitante.  J’en  nomme  la  matière, 
l'abondance  de  celle  dont  les  enfans  font  for- 
més dans  le  fein  de  leur  mère  ; la  caufe  mou- 
vante, l’abondance  des  efprits  qui  mettent 
cette  matière  en  mouvement  ; la  caufe  exci- 
tante, les  images  des  chofes  que  la  pudeur 
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ne  permet  pas  de  nommer.  Ces  images  ex- 
citent premièrement  l’ardeur  de  la  concupif- 
cence  : elles  poudent  auflî-tôt  les  efprits  à 
mettre  en  mouvement  ce  qui  en  eil  la  ma- 
tière ; & cette  impreffion  devient  11  vive, 
que  11  la  volonté  ne  la  réprime,  le  mal  s’ac- 
complit entièrement.  Le  principal  combat 
que  le  Chrétien  ait  à foutenir,  furtout  à la 
fleur  de  l’âge , & tant  que  la  nature  eft  en- 
core dans  toute  fa  vigueur,  confifte  à faire 
tous  fes  efforts  pour  vaincre  cette  concu- 
pifcence. 

La  fobriété  en  fouftrait  donc  la  matière  & 
la  caufe  mouvante.  S’il  y a trop  de  cette 
matière  dont  on  vient  de  parler,  la  vie  fo- 
bre  en  diminue  peu  à peu  la  quantité  & 
la  chaleur;  elle  diminue  de  même  la  cha- 
leur & la  quantité  des  efprits , par  une  abf- 
tinence  d’alimens  trop  chauds  & trop  ven- 
teux, & de  vin,  ou  ,de  cidre  trop  fort, 
jufqu*à  ce  qu’on  en  foit  venu  à une  julte 
médiocrité.  Et  quand  cette  matière  & les 
efprits  capables  de  la  mettre  en  mouvement 
font  tempérés,  les  images  dangereufes  ceffent 
d’elles-memes  de  fe  préfenter;  ou  fl  elles 
fe  préfentent  encore , nous  les  chaflbns  ai- 
fément  ; à moins  que  Dieu  ne  permette  que 
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1 le  démon  nous  les  fuggère , afin  de  nous  ' 
i humilier.  Ceux  qui  vivent  fobrement , font 
. la  plupart  exempts  de  ces  fortes  d’imagina- 
! tions  &.  de  tentations , ou  n’en  font  que 
1 fort  rarement  tourmentés.  La  fobriété  les 
: empêche  aifément  de  naître.  Elle  ne  permet 
! de  manger  ou  de  boire  que  ce  qu’il  faut 
' pour  nourrir  le  corps.  La  quantité  des  ali- 
I mens  ne  doit  pas  fe  mefurer  fur  l’appétit-, 

I qui  n’eft  capable  que  de  féduire,  mais  fur 
j la  raifon,  qui  ne  confidère  là  deflus  que  ce 
I qui  convient  au  corps  & <à  l’efprit. 

I Si  l’appétit  n’eft  capable  que  de  féduire, 
i c’eft  pour  les  quatre  raifons  que  nous  en 
I avons  fait  voir  plus  haut,  & que  nous  pou- 
I vons  réduire  à deux.  La  première  eft , que 
c’eft  pour  la  confervation  de  chaque  aiii- 
I mal  particulier,  & même  de  fon  efpèce, 
que  la  Nature  a donné  l’appétit  à l’homme, 
& l’inflind  aux  autres  animaux , pour  le  boire 
, & le  manger.  La  raifon  apprend  donc  à ceux 
qui  veulent  vivre  avec  challeté  & exempts 
des  aiguillons  de  la  concupifcence , à ne  fui- 
vre  leur  appétit  qu’autant  qu’il  faut  pour 
foutenir  le  corps.  Si  l’on  s’en  tient  là  pré- 
«iféraent , il  n’y  aura  point  trop  de  cette 
! çaatière,  dont  on  viant  de  parler,  & ei>% 
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core  moins  d’aiguillons  de  la  concupifcence. 
Cette  matière  eft  le  fuperflu  des-alimens. 
Dès  qu’on  n’en  prend  donc  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  la  nourriture  , il  n’y  a plus , ou 
'prefque  plus  de  fuperflu.  Ce  qui  prouve  d’ail- 
leurs qu’on  n’eft  que  trop  fouvent  la  dupe 
de  fon  appétit , c’eft  que  fouvent  on  dé- 
Tire  bien  plus  qufll  ne  convient  au  foutieii 
du  corps , & à fa  propagation.  Ce  défir  vient 
d*une  mauvaife  difpofition  de  Pefl;omac , 
comme  dans  la  faim  canine  9 & lorfqu  il 
s’efl:  attaché  aux  membranes  de  l’eftomac 
quelqu’humeur  mélancolique , on  à caufe 
des  différentes  manières  d’aflaifonner  les 
viandes,  qui  continuellement  réveillent  le 
goût,  & irritent  l’intempérance,  & par  leur 
variété,  & par  leur  différente  faveur.  Tous 
ceux  donc  qui  veulent  vivre  d’une  vie  fobre 
& chafle  , tous,  ceux  même  qui  ont  foin  de 
leur  fanté  ,•  ne  peuvent  éviter  avec  trop  de 
foin  une  telle  diverfité  de  viandes  & d'af- 
faifonnemens.  C’eft 'ce  qu’enfeignent  tous 
les  Médecins , comme-  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 

^ On  peut  voir  clairement  par  toutes  ces  eho- 
fts,  que  pour  dompter  la  concupifcence , la 
vie  fobre  a beaucoup  plus  de  force  que  les 
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mortifications  du  corps , les  cilices,  les  liai- 
Fes,  les  difciplines,  le  travail  des  mains.  Ces 
chofes  ne  nous  mortifient  que  fuperficielle- 
ment;  elles  ne  vont  point  jufqu’à  la  caufe 
du  mal , qui  eft  caché  au  dedans.  L’abftinènce 
ramène  le  tempérament  à une  jufte  médio- 
crité. Ce  qu’on  vient  de  dire  mérite  bien 
qu’on  y fafie  quelqu’a'ttention. 

Nous  avons  traité  jufqu’ici  des  avantages 
de  la  fobriété , & nous  pourrions  les  prouver 
par  tout  ce  que  les  SS.  Pères  en  ont  dit.  Mais 
pour  abréger  , je“  ne  citerai  à ce  fujet  que 
faint  Chryfojîônie»  Le  jeûne,  dit-il,  nous 
rend  en  quelque  manière  tout  fpirituels , 
^ comme  de  pures  intelligences  ; il  nous 
donne  du  mépris  pour  les  chofes  préfen- 
„ tes  ; c’efi:  une  école  de  prières  ; il  fert  de 
yj  nourriture  à l’ame , de  frein  à la  langue 
yy  & aux  lèvres , d’adouciflçment  à la  con- 
yy  cupifcence  ; il  appaife  la  colère  ; il  calme 
yy  les  fougues  de  la  nature  ; il  réveille  la  rai- 
yy  fon  ; il  rend  les  idées  nettes  & vives  ; il 
yy  rend  le  corps  difpos;  il  préferve  des  illu- 
yy  fions  de  la  nuit;  il  guérit  les  maux  de  ré- 
yy  te  ; il  rend  la  vue  claire  & diftinCte.  Ceux 
yy  qui  jeûnent  ont  un  air  fage  & grave,  une 
langue  libre  & dégagée;  ils  penfent  juf- 
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^..te  Voyez  encore  ce  que  dit  ailleurs 

ce  même  Père.  On  peut  lire  quantité  de  cho- 
fcs?  femblables  dans  S,  Bafîîe,  S,  ^mbrolfCf 
S^.Cypricn  & plufieurs  autres.. 
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Chapitre  XII. 

. Que  la  vie  fobre  n^a  rien  de  fâcheux , & 
que  V intempérance  caufe  de  très-grands 
maux. 

iM  Aïs,  dira -t- on,  c’eft  quelque  chofe 
de  bien  incommode-  qu’une  telle  frugalité  de 
•'  vie,  qui  oblige  de  relier  toujours  fur  fon 
appétit.  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  de 
ji  vivre  moins , que  de  vivre  d’une  telle  ma- 
i nière  ? Et  ne  pourroit-on  point  appliquer  à 
î ceci  cette  répartie  d'un  homme  qui  ne  vou^ 
l loit  pas  qu’on  lui  coupât  la  jambe.  La  v/e  , 
! dit -il , n*eft  pas  digne  d*ètre  achetée  au  prix 
ï d'une  Jl  grande  douleur. 

Il  faut  convenir  que  d'abord  il  y a quel- 
. que  forte  de  peine  à caufe  d'une  habitude 
contraire,  & que  la  capacité  de  l'ellomac 
: ell  plus  grande.  Maisi  cette  peine  diminue 
peu  à peu , & à la  fin  elle  ne  fubfille  plus.  Il 
ne  faut  pas  palier  tout  d’un  coup  d'un  excès 
à l'autre  , mais  retrancher  chaque  jour  quel- 
que chofe , jufqu’à  ce  qu'on  en  foit  venu  à 
une  julle  mefure,  comme  Hyppocrate  l'en*- 
i feigne  fouvent.  Par  là,  l’ellomac  fe  reflerre 
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peu  à peu  & fans  peine , & n’a  plus  cette 
avidité  qu’il  avoic  auparavant.  Dès  que 
Peftomac  eft  réduit  à une  jufte  capacité,  il  n’y 
a plus  rien  de  fâcheux  dans  la  vie  fobre. 
Cette  quantité,  quelque  jufte  qu’elle  paroif- 
fe , répond  parfaitement  aux  forces  de  cette 
capacité  nouvelle.  La  plupart  de  ceux  qui 
font  accoutumés  à déjeûner,  & qui  ont  de 
la  peine  à s’en  pafler-au  commencement  du 
Carême , s’en  paflént  enfuite  fans  péinè.  Plu- 
Tieurs  même  fe  trouvent  fi  bien  de  ne  point 
’déjeûner , qu’ils  voudroient  ne  déjeûner 
jamais.  D’autres  éprouvent  la  même  chofe 
quand  ils  ne  foupent  pas.  De  même,  pour 
peu  d’ufage  que  l’on  ait  de  s’abftenir  de 
certains  alimens,  furtout  peu  falutaires,  on 
s’en  abftient  fans  peine,  quelque  goût  même 
'qu’on  Ÿ eut  auparavant.  Il  eft  donc  faux 
'qu’il  y ait  tant  de  peine  à refter.  fur  fon 
appétit.  Mais  quand  même  cela  -feroit , ce 
qui  cependant  n’eft  pas,  une  telle  peine  ne 
feroit-elle  pas  aflez  dignement  compenfée? 
La  tempérance  chafle  les  maladies  ; elle  rend 
le  corps  agile , fain , pur , exempt  de  toute  mau- 
• vaife  odeur.  La  vie  fobre  fait  vivre  long-temps; 
elle  rend  le  fommeil  doux  & tranquille  ; 
elle  fait  trouver  agréables  les  mets  les  plus 
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f communs;  elle  donne  de  la  vigueur  aux  fens 
: Si  à la  mémoire,  de  la  pénétration  & de 
ilia  netteté  à l’efprit;  elle  le  rend  même  ca- 
ji  pable  de  recevoir  les  lumières  divines  ; elle 
j calme  les  paffions  ; elle  bannit  la  colère  & 
jl  la  trifteae  ; elle  abat  rimpétuofité  de  la  con- 
j cupifcence  ; elle  remplit  l’ame  & le  corps 
J d’une  infinité  de  biens  ; elle  produit  même 
Il  une  fage  gaieté  ; enfin , une  telle  vertu  eût 
comme  l’ame  de  toutes  les  autres. 

;|  L’intempérance  tout  au  contraire  fait  ache- 
ii  ter  bien  cher  ce  plaifir  fi  court  & fi  borné  , 

I qu'elle  caufe  dans  le  boire  & le  manger.  Elle 
j;  charge  l'eftomac}  elle  caufe  une  infinité  de 
(’  maux  ; elle  rend  le  corps  fale , de  mauvaife 
i odeur , dégoûtant , plein  de  pituite  & d’excré- 
I mens  ; elle  enflamme  la  concupifcence  ; elle 
j'  rend  l'ame  efclave  des  fens  ; elle  affoiblit  les 
i fenfations;  elle  altère  la  mémoire;  elle  rend 
j les  idées  obfcures  ; elle  rend  l’efprit  & le  cœur 
f pefans  & peu  propres , i’un  aux  fciences 
j l’autre  à la  prière.  On  en  a,  fans  doute,  & 
I moins  de  lumières , & moins  de  piété.  Quelle 
|i  étrange  forte  de  bien  eft-ce  donc  que  ce  qui 
i caufe  tant  de  maux  ?.  Le  plaifir  du  boire  & du 
i;  manger  ne  dure  que  quelques  moniens  ; oh 
|:  -pe  le  refièn\  que  pendant  que  l’on  mange , & 
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qu’on  boit,  & que  ce  que  Pon  boit  ou  ce 
qu’on  mangepade-dans  Peftomac.  Qu’un  tel 
plaifîr  eft  de  foi -même , & vil  & méprifable  ! 
Nous  l’avons  de  commun  avec  les  bêtes , 
&'il  ne  flatte  que  quelques  parties  du  corps, 
la  langue , le  palais , le  gofier.  C'efl:  cependant 
pour  un  tel  plaiflr  que  l’on  fouffre  tous  les 
maux  qui  en  font  une  fuite  néceflaire.  La 
feule  crainte  de  fe  priver  d'un  plaiflr  fi  funefte 
fait  toute  la  difliculté  de  vivre  fobrement. 
S’il  n’y  avoit  aucun  plaiflr  à boire  & à 
manger , il  n’y  auroit  aucune  peine  à n'y 
point  palier  les  bornes  du  Ample  néceflaire. 
Ce  plaiflr , encore  une  fois  , tout  vil  & tout 
borné  qu'il  eft , eft  le  feul  prétendu  bien  qui 
fe  trouve  dans  l'intempérance.  Quelle  indi- 
gnité n’eft-ce  donc  point  à l'homme  de  fe 
rendre  l’efclave  d’un  fl  méprifable  plaiflr , & 
de  l’acheter  au  prix  même  de  fa  fanté. 

Si  les  perfonnes  fages , -fur tout  les  gens 
d’Eglife,  & qui  font  confacrés  aux  feules 
chofes  fpirituelles  & divines,  examinent  avec 
foin  ce  que  l'on  vient  de  dire,  & qu’ils 
ne  'fe  contentent  pas  d’un  examen  ftérile , 
il  eft  impoflible  qu?ils  ne  trouvent  plus  de 
flaiiir  & de‘ facilité  à vivre  d'une  vie  fobre 
que  d^une  vie  intempérante.  Nous  rougirons 
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de  la  foiblefle  de  notre  ame  de  s^être  rendue 
l’efclave  de  fes  fens.  Comment  peut-elle 
s’aflujettir  à un  fi  dur  empire,  & d’une  ma- 
nière fi  fervile  1 Comment  ne  pouvoir  réfifter 
à des  charmes  aufîi  bornés  que  méprifables'l 
Qu’y  a-t-il  de  plus  honteux  que  d’être  l’ef- 
clave  de  fa  bouche!  Qu’y  a-t-il  de  plus 
înfenfé  que  de  renoncer  à tous  les  biens  de 
l’efprit  & du  corps,  que  nous  apporte  la 
fainte  fobriété,  pour  un  aufii  petit  plaifir 
que  celui  du  boire  & du  manger,  & que 
de  s’expofer  à toutes  les  incommodités  & 
à tous  les  maux  dont  l’intempérance  nous 
accable!  Miférable  fort^des  Mortels,  d’être 
fujets  à quelque  chofe  de  fi  . vain  & de  fi 
frivole,  aux  ténèbres  d’un  tel  aveuglement, 
& à de  telles  erreurs  ; & que  leur  efprit  foit  le 
jouet  d’un  bien  qui  n’efi;  qu’imaginaire  , non 
plus  que  ceux  doigit  on  ne  jouit  qu’en  fonge  ! 

Nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous 
: venons  de  dire  de  la  fobriété , comme  la 
! voie  la  plus  fûre  & la  plus  aifée  pour  par- 
t venir  à la  fanté  du  corps,  & à la  vigueur 
de  Pefprit,  pour  les  conferver  même  dans 
I l’âge  le  plus  avancé,  & pour  procurer  â 
I l’efprit  & au  corps  des  biens  très -grands 
très-convenables  à chacun.  Je  prie  Dicii 
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de  toutes  mes  forces  que  cet  écrit  leur  foit 
falutaire.  Je  le  finirai  par  ce  paflage  de  S. 
Paul  : Mes  Frères,  foyez  fobres  & vigi-. 
lans;  le  diable,  votre  ennemi,  tourne  fans 
celle  autour  de  vous , comme  un  lion 
rugiflant.  Il  ne  cherche  qu’à  vous  dévorer; 
„ fortifiez-vous  dans  la  foi,  pour  pouvoir 
„ lui  réfifter La  vie  fobre  eft  donc  d^un 
grand  fecours,  non  feulement  pour  furmonter 
tous  les  vices , mais  encore  pour  s’élever  au 
comble  de  toutes  les  vertus. 
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Traduit  de  Titalien  de  Louis  Cohnaro, 
Noble  Vénitien. 

Nouvelle  Édition, 

Augmentée  de  la  manière  de  corriger  un 
mauvais  tempérament;  de  jouir  d*une 
félicité  parfaite  jufqidà  Vâge  le  plus 
avancé,  & de  ne  mourir  que  par  la  con^ 
fommation  de  V humide  radical  ufé  par 
une  extrême  vieillejje. 
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avertissement. 


Je  crois  faire  un  préfent  utile  au  Pu- 
blic , en  lui  donnant  quatre  Difcours  d’uu 
illuftre  Vieillard , dont  la  poftérité  tient 
un  rang^confidérâble  à Venife.  Cardan , 
Bacon , & M:  de  Thon  parlent  de  Louis 
Cornaro , & du  régime  qui , malgré  fa 
fôible  conftitution,  le  fit  parvenir  à una 
extrême  vieilleffe.  Il  ÿ a peu  de  Na- 
tions en  Europe  qui  n’aj^ent  ce  petit 
liïvre  en  leur  Langue.- Nous  en  avons 
un  5 imprimé  à Paris  en  164  ; mais  ou- 
tre qu’il  n'efl:  pas  complet,  le  ftyle  en 
ell  fl  dur,  & les  exemplaires  fi  rares, 

Elj 
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qu’on  n’a  pu  refufer  une  tradu6lion  nou- 
velle au  mérite  de  l’original.  Elle  doit 
être  bien  reçue  par  tous  ceux  qui  a^' 
ment  la  vie  ; & fi  fes  maximes  paroiflent 
bizarres  à ceux  qui  n’aiment  que  le  plair 
fir,  la  lefture  de  cet  Ouvrage  ne  lait 
fera  pas  de  les  amufer  agréablement» 

Il  efl:  à remarquer , comme  une  chofe 
digne  d^admiration , que  ce  bon  Vieil- 
lard écrivit  fon  premier  Traité  à l’âge  , 
de  83  ans , le  fecond.à  86  ^ le  troifième  à - 
gi , & le  quatrième  à 95.  On  ne  trouva 
pas  moins  de  bon  fens , de  force  & de 
netteté  dans  le  quatrième  que  dans  le 
premier  de  fes  Difcours.,  Au  refte,, 
n’efl;  pas  furprenant,  qu’attribuant,  à la 
Sobriété  un  efprit.fain  & un  corps  fans^ 
infirmité  dans  unlge  où  ces  jivantages. 
font  rares,  & qu’il  .gofféda  néapmoin5>^ 
[i  :i 
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jLifqu’à  Page  de  cent  ans,  il  ait  voulu  fe 
donner  pour  exemple  de  Tutilité  de  la 


vie  réglée. 


Toutefois  il  faut  être  attentif  au  con- 
feil  qu’il  nous  donne,  de  ne'  pas  outrer 

la  diète , & de  régler  fur  notre  tempé- 

- , \ 1 eS:J'  i!  ^ ) 

rament  la  quantité le  choix  de  nos 


alimens.  Dans  de  certains  climats , 'à 
certain  âge , & dans  l’habitude  d’un 

i 

exercice  fort  aéïif',  pn  auroit  tort  de 
manger  auffi.'peu  que  ce  frugal  Véni- 
tien, Les  maladies  d.-épuifement  font  plus 
dangefèufes  & plus  difficiles  à guérir, 
que  celles  qui  viennent,  de  réplétion. 
Avant  que  de  fe  mettre  en  règle  fur  des 
maximes  fi  auftères,  il  faut  commencer 
par  fe  bien  connoître. 

Ainfi  les  gens  de  bonne  chère  ne  doi  - 

vent  point  être  effrayés  en  fe  repréfe'n- 

E iij 
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tant  Cornaro,  la;balance  à la  main,  pe- 
, fant  tout  ce  qu’il  mangeoit.  Comme  on 
peut  faire  fon  (alut  fans  être  Chartreux , 
on  peut  auffi  vivre  long-temps,  & çon- 
ferver  fa  fanté , fans  s’alTujéttir  a une 
exaftitude  qui  n^éft  pas  abfolument  né- 
^ céffaire,.  & dont  peu  de  gens  font  ca- 
' pables. 
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Premier  Discours. 

lEN  n’eft  plus  certain,  que  l’habitude 
pafle  aifément  en  nature,  & qu’elle  a fur 
tous  les  corps  un  extrême  pouvoir;  elle  a mê- 
me fouvent  fur  Pefprit  plus  d^autorité  que 
la  raifon.  Le  plus  honnête  homme , en  fré- 
quentant des  libertins,  oublie  peu  à peu  les 
maximes  de  probité  qu'il  a fucées  avec  le 
' lait , & s'abandonne  à des  vices  qu'il  voit 
continuellement  pratiquer.  Eft-il  aflez  heu- 
reux pour  être  féparé  de  cette  mauvaife  focié- 
té,  & pour  fe  trouver  fouvent  en  meilleure 
compagnie,  la  vertu  triomphe  à fon  tour; 

E iv 
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il  reprend  infenfîblement  la  fagefle  qu’il 
avoit  abandonnée.  Enfin,  tous  les  change- 
mens  que  nous  voyons  arriver,  dans  le  tem- 
pérament , dans  la  conduite  & dans  les  mœurs 
<le  la  plupart  des  hommes,  n’ont  prefque 
point  d’autres  principes  que  la  force  de  i’ha- 
, hit  U de. 

J'ai  remarqué  que  c'eft  par  elle  que  trois 
maux  fort  dangereux  fe  font  introduits  de- 
puis peu  de  temps  ehjtalie.  Je  compte  pour 
le  premier  l'adulation  & les  cérémonies.  Le 
'fécond  eft  l’héréfie  de  Luther,  qui  com- 
mence à faire  du  progrès.  Le  troiüème  eft 
l’ivrognerie  & la  gourmandife. 

Le  premier  de  ces  maux  exclut  de  la  vie 
civile  la  bonne-foi,  la  franchife,  la  fîncérité. 
Le  fécond  va  droit  à la  deftruélion  de  la  vé- 
-ritable  Religion;  & je  fuis  fi  perfuadé  que 
les  habiles  gens  qui  attaquent  ces  monftres 

- les  combattront  avec  fuccès , que  je  ne  doute 
point  d’en  voir  l’Italie  purgée  avant  que  je 

' meure.  Quant  au  troifîème,  qui  eft  fi  con- 
traire à la  fanté , qu'on  peut  l’appeler  fon 

- plus  mortel  ennemi,  je  lui  déclare  moi-mé- 
• me  la  guerre.  J'entreprends  de  le  décrier  dans 

le  monde , & de  lui  retrancher  tout  autant  de 
facrifiçes  & de  viétimes  qu'il  me  fera  polfible. 


!j 
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C’êft  un  malheur  pour  les  hommes  de  notre 
fiède , que  la  profufion  des  mets  foit  à la 
! mode,  & qu’elle  fe  foit,  pour  ainfi  dire,  lî 
! fort  élevée  au  deflus  de  la  frugalité.  L’une 
cependant  eft  fille  de  la  tempérance , & l’autre 
I n’ell  produite  que  par  l’orgueil  & par  l’ap- 
' petit  déréglé.  Nonobftant  la  différence  de 
leur  origine , la  profufion  s’appelle  aujour- 
I d’hui  magnificence , générofité  , grandeur. 

I Elle  eft  généralement  eftimée  dans  le  monde, 
i & la  frugalité  paffe  pour  avarice  & pour  baf- 
feffe  dans  l’efprit  de  la  plupart  des  hommes. 
Voilà  une  des  erreurs  que  l’habitude  & la 
coutume  ont  établies.  ' ^ 

Cette  erreur  nous  ' a tellement  féduits , 
qu’elle  nous  fait  renoncer  à une  vie  frugale, 
enfeignée  par  la  nature  dès  le  premier  âge 
du  monde,  & qui  conferveroit  nos  jours, 
pour  nous  jeter  dans  des  excès  qui  en  abrè- 
gent le  nombre.  Nous  fommes  vieux,  fans 
avoir  pu  goûter  le  plaifir  d’être  jeunes  ; le 
temps  qui  ne  devroit  être  que  l’été  de  la  vie, 
eft  fouvent  le  commencement  de  fon  hiver. 
On  s’apperçoit  qu’on  n’eft  plus  fi  robufte,  on 
fent  les  approches  de  la  caducité,  on  décline 
avant  que  d’être  arrivé  à fa  perfedlion.  Au 
contraire , la  fobriété  nous  maintient  dans 
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l’état  naturel  où  nous  devons  être  : nous  i 
fommes  jeunes  plus  long- temps  ; l’âge  viril 
jCft  accompagné  d’une  vigueur  qui  ne  com- 
.mence  à diminuer  qu’après  beaucoup  d’an- 
nées. Il  faut  le  cours  d’un  fiècle  pour  former 
des  rides  & des  cheveux  blancs.  Cela  efl  li 
vrai  que,  lorfque  la  volupté  avoit  moins 
.d'empire  fur  les  hommes,  ils  avoient  à qua- 
tre-vingt ans  plus  de  force  & de  vivacité 
qu’ils  n’en  ont  préfentement  à quarante. 

Oh , malheureufe  Italie  1 ne  t’apperçois-tii 
pas  que  la  gourmandife  & la  crapule  t’enlè- 
vent chaque  année  plus  d'habitans,  que  la 
pefte,  la  guerre  & la  famine  n’en  pourroient 
détruire?^ Tes  véritables  fléaux  font  tes  fré- 
quens  feftins,  qui  font  fi  outrés  qu’on  ne 
fauroit  faire  de  tables  allez  grandes  pour  ar- 
ranger la  quantité  de  plats  dont  la  prodiga- 
lité lesnouvre;  en  forte  qu'on  eft  obligé  de 
fervir  les  viandes  & les  fruits  par  pyramides. 
Quelle  fureur!  Quelle  folie.!  Mets-y  ordre 
pour  l’amour  de  toi-même,  11  tu  ne  le  fais 
^ pour  l’amour  de  Dieu.  Je  fuis  certain  qu’il 
n’efl  point  de  péché  qui  lui  déplaife  davan- 
tage, ni  de  volupté  qui  te  foit  plus  funefte. 
Tâche  de  t’en  garantir,  comme  de  ces  mala^ 
dies  épidémiques  dont^on  fe  préferve  parla 
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bonne  nourriture,  & par  des  précautions  qui 
les  empêchent  d’arriver.  Il  eft  aifé  d’éviter 
les  maux  que  nous  caufent  les  excès  de  la 
bouche.  Le  fouverain  remède  contre  la  ré- 
plétion  n’eft  pas  difficile  à trouver  ; la  Na- 
ture nous  Penfeigne.  Contentons-nous  de  lui 
donner  ce  qu’elle  nous  demande;  & ne  la  fur- 
chargeons  pas;  peu  de  chofe  lui  fuffit.  Les 
règles  de  la  tempérance  tirent  leur  origine 
de  celles  de  la  raifon.  Accoutumons-nous  à 
ne  manger  que  pour  vivre.  Ce  qui  excède  la 
quantité  néceflaire  pour  nous  nourrir , n’efl: 
qu’un  levain  de  maladie  & de  mort;  c’eft  un 
plaifir  qu’on  paye  chèrement , & qui  ne  fau- 
roit  être  innocent  ni  excufable , dès  qu’il  peut 
nous  être  nuifible. 

Combien  ai-je  vu  périr  de  gens  à la  fleur 
de  leur  âge  par  la  malheureufe  habitude  de 
trop  manger!  Combien  m’a-t-elle  enlevé  d’a- 
"niis  illuftres  qui  pourroient  encore  embellir 
l’Univers,  faire  honneur  à leur  Patrie,  & me 
donner  autant  de  plaifir  à les  voir  que  j’ai 
eu  de  douleur  à les  perdre! 

C’efl  pour  arrêter  cette  contagion  que  j’en- 
treprends de  faire  connoître  dans  ce  petit 
Ouvrage,  que  l’abondance  & la  diverfité  des 
mets  eft  un  abus  pernicieux , qu’il  faut  dé- 

"E  vj 
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truire  en  vivant  fobrement,  comme  faifoient 
les  premiers  hommes.  Quelques  jeunes  gens 
qui  méritent  mon  eftime  par  leurs  belles  qua- 
lités , ayant  perdu  leurs  pères  plutôt  qu’ils 
ne  dévoient  s’y  attendre  , m’ont  témoigné 
un  extrême  défir  de  favoir  de  quelle  ma- 
nière j’ai  vécu  pour  s’y  conformer.  ]’ai  trouvé 
leur  curiofité  judicieufe.  Rien  n’eft  plus  rai- 
fonnable  que  de  fouhaiter  une  longue  vie. 
Plus  nous  avançons  en  âge,  plus  nous  ac- 
quérons d’expérience  ; & fi  la  nature , qui 
ne  veut  que  notre  bien  , nous  confeille  de 
vieillir,  & concourt  avec  nous  dans  ce  def- 
fein , c’eft  qu’elle  connoît  que  le  corps  étant 
affoibli  par  le  temps,  qui  détruit  tout,  l’ef- 
prit , dégagé  des  embarras  de  la  volupté , fe 
trouve  plus  en  état  de  jouir  de  fa-raifon, 
& de  goûter  les  douceurs  de  la  vertu.  Ainfi 
je  veux  fatisfaire  ces  perfonnes , & rendre 
en  même  temps  un  bon  office  au  Public,  en 
déclarant  quels  ont  été  les  motifs  qui  m’ont 
fait  renoncer  à la  débauche  pour  fuivre  la 
vie  fobre;  en  expliquant  de  quelle  manière 
je  l’obferve,  quelle  eft  l’utilité  que  j’en  re- 
tire; enfin,  en  faifant  connoître  que  rien 
n’efl;  plus  avantageux  à l’homme  qu’un  bon 
régime,  que  la  pratique  n’en  eft  pas  impof- 


fible , & qu’il  eft  tiès-néceflaite  de  l’obferver. 

Je  dis  donc  que  la  foiblelTe  de  ma  confti- 
tution,  qui  s'étoit  confidérablement  augmen-. 
tée  par  la  manière  dont  je  vivois,  me  mit 
en  un  fî  pitoyable  état,  que  je  fus  obligé 
de  quitter  tour  à fait  la  bonne  chère , pour 
laquelle  j'avois  eu  toute  ma  vie  beaucoup 
d’inclination.  Je  me  trouvoîs  fi  fouvent  en 
débauche,  que  mon  tempérament  délicat  ne 
put  en  foutenir  les  fatigues.  Je  devins  fujet 
à plufieùrs  maladies,  comme  douleurs  d^ef- 
tomac , coliques , gouttes.  J’avois  prefque 
toujours  une  fièvre  lente  & une  altération 
infupportable.  Cet  état  faifoit  défefpérer  de 
ma  guérifon,  & véritablement,  quoique  je 
ne  fufle  âgé  que  de  trente-cinq  ou  quarante 
ans,  je  ne  croyois  trouver  la  fin  de  mes  maux 
que  dans  celle  de  ma  vie. 

Les  meilleurs  Médecins  d’Italie  épuifèrent 
leur  fcience  pour  me  remettre  dans  mon  état 
naturel , fans  en  pouvoir  venir  à bout.  Enfin , 
lorfqu’ils  en  eurent  entièrement  perdu  l’efpé- 
rance , ils  me  dirent , en  m^abandonnant , qufils 
ne  favoientqu^unfeul  remède  qui  pût  me  tirer 
d’afiaire,  fi  j’avois  allez  de  réfolution  pour  hen- 
treprendre  & le  continuer.  C'étoitla  viefobre 
& réglée  qu’ils  m'exhortèrent  de  fuivre  le  relie 
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de  mes  jours,  m’aûurant  que  fi  les  excès  m"a- 
voient  procuré  tant  d’infirmités,  il  n'y  avoit 
que  la  tempérance  qui  pût  m’en  délivrer. 

Je  goûtai  cette  propofîtion  ; je  compris 
que,  malgré  le  trifte  état  où  ces  excès  m'a- 
voient  réduit,  je  n’étois  pas  encore  fi  incu- 
rable que  leur  contraire  ne  pût  me  rétablir, 
ou  du  moins  me  foulager  ; & cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  que  je  connoiflbis’des 
gens  d'un  grand  âge  & d’une  mauvaife  com- 
plexion  qui  fe  confervoient  par  l'unique  fe- 
cours  du  régime-,  comme  j’en  connoiflbis  qui 
avoient  apporté  en  nailTant  un  tempérament 
merveilleux  qu’ils  avoient  fort  altéré  par  la 
débauche.  Il  me  parut  allez  naturel  qu’une 
différente  manière  de  vivre  & d'agir  pro- 
duisît différens  effets , puifque  l’art  peut  fer- 
vir  à corriger  la  nature,  à la  perfeétionner, 
à l’affoiblir , ou  à la  détruire , félon  le  bon 
ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en  fait 

Les  Médecins  commençant  à me  trouver 
docile,  ajoutèrent  à ce  qu'ils  m'avoient  dit, 
qu’il  falloit  choifir  du  régime  ou  de  la  mort  ; 
que  je  ne  pouvois  vivre  long-temps  fi  je  ne 
fuivois  leur  confeil,  & que  fi  je  différois  da- 
vantage à m’y  réfoudre , il  ne  feroit  plus 
temps  de  commencer.  Cela  était  preflant  ; je 
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,ne  vouloîs  point  fi-tôt  cefler  de  vivre,  & 
j’étois  las  de  foufFrir;  d’ailleurs,  j’étois  con- 
vaincu de  leur  expérience  & dje  leur  capacité. 
Enfin,  avec  une  certitude  morale  que  je  ne 
pouvois  mieux  faire  que  de  les  croire,  je  pris 
la  réfolutionde  pratiquer  exadementce  genre 
de  vie,  tout  auftère  qu’il  me  paroifîbit. 

Je  priai  les  Médecins  de  m’apprendre  pré- 
cifément  de  quelle  manière  il  falloir  me  gou- 
verner. Ils  me  répondirent  que  je  devois  me 
traiter  toujours  comme  un  malade;  c’eft-à- 
dife , ne  prendre  que  de  bonne  nourriture  & 
en  petite  quantité. 

Il  y avoir  long-temps  qu’ils  m’avoient 
prefcrit  la  même  chofe  ; mais  jufqu’alors  je 
m’en  étois  moqué.  Lorfque  j’étois  dégoûté 
des  viandes  qu’ils  m’ordonnoient , je  man« 
geois  de  toutes  celles  qu’ils  m’avoient  défen- 
dues, & me  fentant  échauffé  & altéré , je  bu- 
vois  du  vin  abondamment.  Cependant  je  ne 
m’en  vantois  pas  ; j’étois  du  nombre  de  ces 
infirmes  imprudens , qui  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre à faire  tout  ce  qu’on  leur  ordonne  pour 
leur  fante  , ne  confidèrent  point  qu’en  trom- 
pant, leurs  Médecins,  ils  fe  trompent  beau^ 
coup  plus  eux- mêmes. 

Dès  que  j’eus  pris  le^  parti  de  croire  les 
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niiens , & que  je  me  fus  mis  en  tête  qu’il  ^eÆ 
honteux  de  n’avoir  pas  la  force  d’être  fage, 
je  m’accoutumai  fi  bien  à vivre  fobrement, 
que  j’en  contractai  l’habitude  fans  peine  & 
fans  violence.  Peu  de  temps  après,  je  me 
fentis  foulagé , & , ce  qui  paroîtra  incroyable , 
c’eft  qu’au  bout  de  l’année , je  ne  m’apperçus 
'pas  feulement  d’un  amendement  qui  me  fur- 
prit , je  fus  encore  parfaitement  guéri  de  tous 
mes  maux. 

Lorfque  je  me  vis  rétabli,  & que  je  com- 
mençai à goûter  les  douceurs  de  cette  ef- 
pèce  de  réfurredion , je  fis  une  infinité  de 
réflexions  fur  l’utilité  du  régime;  j’en  ad- 
mirai la  vertu , & compris  que , s’il  avoit 
eu  aflez  de  pouvoir  pour'  me  guérir,  il 
en  auroit  fuffifamment  pour  me  préfer- 
"ver  des  maladies  auxquelles  j’avois  toujours 
‘été  fujet. 

.L’expérience  que  je  venois  de  faire  ne 
me  permettant  plus  d’en  douter,  je  com- 
'mençai  à m’appliquer  à la  connoifiance  des 
alimens  qui  m’étoient  propres.  Je  voulus 
éprouver  fi  tout  ce  que  je  trou  vois  à mon 
‘goût  étoit  utile  ou  nuifible  à ma  fanté,  & 
Il  le  proverbe  ne  ment  point,  lorfqu’il  dit, 
que  tout  ce  qui  efî  agréable  à la  bouche  eft 
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f}oti  au  cœur.  Je  connus  que  ceux  qui  le 
croyent  fe  trompent , & qu’il  n’eft  favora- 
ble qu’aux  gens  fenfuels , pour  excufer  l’im- 
prudente complaifance  qu'ils  ont  pour  tout 
ce  qui  flatte  leur  appétit. 

Je  ne  pouvois  autrefois  me  pafler  de  boire 
à la  glace  ; j’aimois  les  vins  fumeux  9 les 
melons , toutes  fortes  de  fruits  crus , les  fa- 
lades,  les  viandes  falées,  les  ragoûts,  la  pâ- 
tiflerie  ; & cependant  tout  cela  m’incommo- 
doit.  Ainfî  je  ne  fis  plus  cas  du  proverbe; 
& convaincu  de  fa  faufleté,  je  choifis  les  vins 
& les  viandes  dont  l’ufage  convenoit  à mon 
tempérament.  J'en  proportionnois  la  quan- 
' tité  à la  force  de  mon  eftomac  ;je  m’accoutu- 

* mai  à me  pafier  des  autres , & me  fis  une  loi 
de  demeurer  toujours  fur  mon  appétit , en 

■ forte  qu’il  m’en  refiât  toujours  aflez  après 
mes  repas,  pour  manger  encore  avec  plaifir.^ 
Enfin , je  quittai  entièrement  la  débauche,  & 
-fis  vœu  de  continuer  le  refie  de  ma  vie  le  ré- 
•gime  que  j’obferve.  Heureufe  réfolution , 
dont  la  perfévérance  m'a  délivré  de  toutes 
mes  infirmités,  qui  fans  elle  éroient  incura- 
bles ! Je  n’avois  point  pafle  d'année  fans  tom- 
ber au  moins  une  fois  dans  une  grande  mala- 

• die,  cela  ne  m’efi  plus  arrivé  depuis  ce  temps- 
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là;  au  contraire,  j’ai  toujours  été  fain  depuis 
que  j’ai  été  fobre. 

La  nourriture  que  je  prends,  étant  d’une 
qualité  & d’une  quantité  juftement  fuffifantes 
pour  me  nourrir,  n’engendre  point  les  mau- 
vaifes  humeurs  qui  altèrent  les  meilleurs  tem- 
péramens.  11  ell  vrai , qu^outre  cette  précau- 
tion , je  n’en  ai  pas  négligé  une  infinité 
d'autres.  J’ai  fait  en  forte  de  me  préferver  du 
.grand  froid  & du  grand  chaud.  Je  n'ai  pas  fait 
-d'exercices  violens  ; je  me  fuis  exempté  des 
veilles , & abftenu  des  femmes  ; je  n'ai  point 
habité  de  lieux  où  l’on  refpire  un  mauvais 
.air,  & j'ai  toujours  évité  avec  un  foin  égal 
..d'être  expofé  au  grand  vent,  & à l'excelfive 
•ardeur  du  foleil.  Tous  ces  ménagemens  pa- 

- roiflent  moralement  impofîibles  aux  gens  qui 
n’ont  pas  d'autres  guides  que  leurs  palfions 
dans  le  commerce  du  monde,  & cependant 
ne  font  point  difficiles  à pratiquer , lorfqu’on 

^cft  allez  raifonnable  pour  préférer  la  confer-  - 
vation  de  fa  fanté  à la  volupté  des  fens  & à 
-la  néceffité  des  afiaires. 

Je  me  fuis  encore  fort  bien  trouvé  de  ne 
me  point  livrer  au  chagrin,  en  chaflànt  de 

- mon  efprit  tout  ce  qui  m’en  pouvoir  caufer. 
J’ai  employé  toutes  les  forces  de  ma  raifon 
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à modérer  celles  des  paffions  dont  l’impétuo- 
fité  déconcerte  fouvent  l’harmonie  des  corps 
les  mieux  compofés.  Il  eft  yrai  que  je  n’ai 
pas  toujours  été  afléz  philofophe,  ni  allez 
prévoyant,  pour  ne  me  pas  trouver  quel- 
quefois dans  quelqu’une  des  fituations  que 
je  voulois  éviter;  mais  ç"a  été  rarement, 
& le  régime  de  la  bouche , qui  eft  le  prin- 
cipal qiron  doit  obferver , m’a  garanti  de 
toutes  les  fuites  fâçheufes  qu’auroient  pu 
avoir  mes  petites  irrégularités. 

Il  eft  certain  que  les  paffions  ont  moins 
d’empire , & caufent  moins  de  défordre  dans 
un  corps  réglé  par  la  diète^  que  dans  un  autre 
qui  donne  à fa  bouche  tout  ce  qu^elle  délire  ; 
Galien  l’a  dit  avant  moi.  Je  ne  manquerois 
pas^fi’autorité  pour  foutenir  cette  opinion  ; 
mais  je  ne  veux  alléguer  que  mon  expérience. 
..  J1  m’a  été  ipipoffible  de  ne  pas  fouffrir  quel- 
quefois le  froid  & le  chaud  , & df*  réfifter 
. viclorieufçment  à tous  les  fujets  de  cha- 
^grin  qui  ont  traverfé  ma  vie;  cependant  cela 
n’a  point  altéré  ma  fanté , & je  trouverois 
beaucoup  de  témoins , que  bien  des  gens  ont 
fuccpmbé  à de  moindres  fatigues  du  corps , & 
à de  moindres  peines  d'efprit. 

Nous  eûmes  dans  notre  famille  un  procès 
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de  conféquence  contre  des  particuliers  dont 
le  crédit  prévalut  fur  notre  bon  droit.  Un  de 
mes  frères  & quelques-uns  de  mes  parens,  qui 
' n’étant  jamais  incommodés  des  débauches , 
en  faifoient  fréquemment,  ne  purent  réfifter 
-au  chagrin  que  leur  caufa  la  perte  de  ce  pro- 
cès ; elle  fut  fuivie  de  celle  de  leur  vie.  Je  ne 
' fus  pas  moins  fenfible  qu'eux  à l’injuftice 
qu'on  nous  rendit , mais  je  n’en  mourus 
point  , & j’attribue  leur  perte  & mon  falut  à 
la  différente  manière  dont  nous  vivions.  Je 
fus  dédommagé  de  cette  difgrace  par  la  confo^ 
lation  d’avoir  pu  m’empêcher  d'y  fuccom- 
ber',  & je  ne  doutai  plus  que  les  paffions  rie 
' fuflent  moins  violentes  dans  un  homme  fobfe 


que  dans  un  qui  ne  l’eft  pas.^ 

Je  fis  encore  , à foixante-dix  aris  , urie'aii- 
tre  expérience  de  l’utilité  de  moii  régime. 
Une  affaire  preflante  m’ayant  obligé'  d’aller 
à la  campagne , les  chevaux  de  mon  équi- 
page allèrent  plus  vite,  que  je  ne  vôulois  ; 
animés  par  les  coups'  de  fouet , ils  prirent 
le' freifi'^aux  dents;  je  yer'fti''&  füs'traîrié 
alfez  loin,  avant  qu'o'n  pût  les  arrêter.  On 
me  tira  de  mon  carrofle  la  tête  caflee  , un 
bras  & une  jambe  démife  , enfin  dans  un  état 
pitoyable,'  Dès  qu’on  m’eut  reconduit  chez 


I moi , on  envoya  chercher  les  Médecins , qui , 

, ne  crurent  pas  que  je  puüe  vivre  trois  jours;  ' 
cependant  ils  réfolurent  de  ine  faire  faigner, 

:j  pour  prévenir  la  fièvre  qui  fuit  ordinairement 
ti  un  accident  femblable  à celui  qui  m’étoit 
!j  arrivé.  J’étois  fi  certain  que  la  vie  réglée  que 
Ij  je  menois  depuis  long-temps , m’a'voit  em- 
i pêché  de  contracter  des  humeurs  dont  je 
j dufle  craindre  le  mouvement,  que  je  m’op- 
j pofai  à leur  ordonnance.  Jé  me  fis  panfer 
î îa  tête;  je  me  fis  remettre  le  bras  & la  jam- 
I be;  je  fouffris  qu’on  me  frottât  de  quelques 
I huiles  fpécifiques  pour  les  contufions  ; & fans 
autres  remèdes , je  fus  bientôt  guéri , au  grand 
étonnement  des  Médecins  & de  tous  ceux 
qui  me  connoifïbient.  J’infère  de  là  que  la 
vie  réglée  eft  un  excellent  préfervatif  con- 
tre les  maux  qui  arrivent  naturellement,  & 
que  la  débauche  produit  des  effets  contraires. 

Il  y a environ  quatre  ans  que  je  fus  fol- 
îicité  puiîfamment  à faire  une  chofe  qui  penfa 
me  coûter  cher.  Mes  parens,  que  j’aime,  & 
qui  ont  pour  moi  une, véritable  tendrefle ; 
mes  amis , pour  qui  j’ai  toujours,  eu  de  la 
-complaifance  ; enfin , les  Médecins  qui  font 
ordinairement  les  oracles  de  la  fanté  , fe  joi- 
^gnirent.tous  enfemble  pour  meperfuader  que 
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je  mangeois  trop  peu  ; que  la  nourriture  que 
je  prenois  n’étoit  pas  fuffifante  dans  un  âge 
aufîi  avancé  qu’étoit  le  mien , & que  je  ne 
devois  point  feulement  foutenir  ma  vie, 
mais  qu’il  falloit  encore  en  augmenter  la 
vigueur , en  mangeant  un  peu  plus  que  je 
ne  faifois.  J’eus  beau  leur  repréfenter  que  la 
nature  fe  contente  de  peu  ; que  ce  peu  m’ayant 
confervé  depuis  li  long-temps, 'cette  habi- 
tude étoit  paflée  chez  moi  en  nature;  quMl 
étoit  plus  raifonnable  que  la  chaleur  natu- 
relle diminuant  à proportion  que  Pâge  au- 
gmente, je  diminuafle  aulïï  l’emploi  que  je 
donnois  à mon  eftomac. 

Pour  donner  plus  de  force  à mon  opinion  , 
je  leur  alléguois  le  proverbe  qui  dit.  Qui 
mange  peu^  mange  beaucoup  ^ c'eft-à-dire, 
que  pour  avoir  befoin  plus  long-temps  de 
nourriture , il  en  faut  prendre  frugalement. 
Je  leur  difois  auffi  que  ce  qu'on  laiQe  du  re- 
pas dont  on  mangeroit  encore,  nous  fait  plus 
dé  bien  que  ce  que  nous  ayons  déjà  mangé. 
Tout  cela  ne  les  perfuada  pas.  Lafle  de  leur 
opiniâtreté,  je  fus  obligé  de  les  fatisfaire. 
Ainfi  ayant  accoutumé  de  prendre  en  pain, 
foLipe , jaunes  d’œufs  & viandes , la  pefanteur 
de  douze  onces,  j’augmentai  ce  poids  jufqu’à 


ri 

ET  RÉGLÉE.  119 

quatorze,  & buvant  quatorze  onces  pefant 
de  vin , j’en  augmentai  la  dofe  jufqu^au  poids 
; de  feize. 

Cette  augmentation  de  nourriture  me  fut 
; lî  funefte,  que  de  fort  gai  que  j’étois,  je 
i commençai  à devenir  trifte  & de  mauvaife 
humeur;  tout  me  chagrinoit;  je  me  mettois 
I en  colère  pour  le  moindre  fujet,  & l’on  ne 
j pouvoir  vivre  avec  moi.  Au  bout  de  douze 
îi  jours  j’eus  une  furieufe  colique  qui  me  dura 
I vingt-quatre  heures , à laquelle  fuccéda  une 
fièvre  continue  qui  me  tourmenta  trente-cinq 
[I  jours  de  fuite,  & qui  dans  les  premiers  m’a- 
; gita  fi  cruellement,  qu’il  me  fut  impoffible, 
pendant  tout  ce  temps-là , de  dormir  l’efpace 
L d'un  quart-d’heure.  Il  ne  faut  pas  demander 
li  l'on  défefpéra  de  ma  vie , 81  fi  l'on  fe  re- 
:|  i>entit  du  confeil  qu'on  m'avoit  donné  ; on 
fl  me  crut  plufieurs  fois  prêt  à rendre  l'ame; 
i|  cependant  je  me  tirai  d’affaire,  quoique  je 
\ fuffe  âgé  de  foixante- dix -huit  ans,  & que 
nous  fuirions  dans  un  hiver  plus  rude  qu’il 
r n’a  coutume  de  l’être  dans  notre  climat. 

, ‘ Rien  ne  me  tira  de  ce  péril  que  le  régime 
i que  j’obfer vois  depuis  long-temps.  Il  m’avoit 
I empêché  de  contraéler  les  mauvaifes  humeurs 
: dont  font  accablées  dans  leur  vieillefie  les 
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perfonnes  qui  njont  pas  la  précaution  de  fe.  J 
ménager  quand  elles  font  jeunes.  Je  ne  me 
trouvai  point  le  vieux  levain  de  ces  humeurs, 

& n’ayant  à combattre  que  les  nouvelles,  en-  ' 
gendrées  par  cette  petite  augmentation  d*a-'  ' 
limens , je  réfiftai  &furmontaimon  mal^,  mal-  1 
gré  toute  fa  violence.  | 

On  peut  juger  par  cette  maladie  & par  ma  ' 
convalefcence , ce  que  peuvent  fur  nous  le  ré^  ‘ 
gime  qui  me  préferva  de  la  mort , & la  réplétion  | 

qui  en  fi  peu  de  jours  me  mit  à l’extrémité.  Il  | 
eft  probable  que , l’ordre  étant  néceflaire  pour  | 
la  confervation  de  hÜnivers , & notre_  vie  | 
corporelle  n’étant  autre  chofe  qu’une  har-  | 
monie  & une  parfaite  intelligence  entre  les 
qualités  élémentaires  dont  nous  fommes 
compofés,  nous  ne  pouvons  long -temps 
exifter  en  menant  une  vie  déréglée,  qui  ne 
peut  engendrer  que  de  la  corruption.  | 

L’ordre  eft  fi  utile  , qu’on  ne  fauroit  trop  1 
l’obferver  en"  toutes  chofes.  C’eft  par  fon 
moyen  que  nous  arrivons  à la  perfeétion  des 
arts  ; c’eft  lui  qui  nous  facilite  l’acquifition  ' 
des  fciences.  Il  rend  les  armées  viétorieu- 
fes  ; il  entretient  la  police  dans  les  Villes,  ^ 
& la  concorde  dans  les  familles  ; il  rend  les 
états  floriflans  ; enfin , il  eft  le  foutien  & ' 

le 
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le  çonfervateur  de  la  vie  civile  & naturelle , 
& le  meilleur  remède  qu’on  puifie  apporter  à 
tous  les  maux  généraux  & particuliers. 

Quand  un  médecin  défintéreUe  va  voir 
un  malade , qu’il  fe  fouvienne  de  lui  re-* 
"Commander  la  diète  ; qu’il  ordonne  furtout 
le  régime  au  convalefcent.  11  eft  certain  que  f 
fl  tout  le  monde  vivoic  réglément  & fru- 
galement, il  y auroit  fi  peu  d'infirmes , qu’on 
n'auroit  prefque  point  befoin  de  remèdes. 
On  feroit  foi-même  fon  médecin , & l’on 
fcroit  convaincu  qu’on  n'en  peut  avoir  un 
meilleur.  On  a beau  étudier  le  tempéra- 
ment d’un  homme  , chacun , s'il  veut  s’y 
appliquer  , connoîtra  toujours  mieux  le  fien 
que  celui  d’un  autre  ; chacun  fera  une  infi- 
nité d’expériences  qu'on  ne  peut  faire  pour 
lui,  & jugera  mieux  que  perfonne  de  la  force 
de  fon  eftomac,  & des  alimens  qui  lui  con- 
viennent. Car,  encore  une  fois,  il  eftpref- 
qu’impoffible  de  bien  connoître  le  tempéra- 
ment d’autrui,  les  conftitutions  des  hommes 
étant  aufîi  différentes  que  leurs  vifages. 

Qui  croiroit  que  le  vin  vieux  m’efl:  nuî- 
fible , & que  le  nouveau  m’eft  faluiaire  ? 
Que  des  chofes  qu’on  croit  échauffantes  « 
me  rafraîchiflent  & me  fortifient  ? Quel  Mé- 
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tlécin  m’auroit  fait  rerrtarquer  ces  effets  iiS 
peu  communs  dans  la  plupart  des  corps , àÆ 
fi  contraires  à l’opinion  vulgaire,  puifquej 
j’ai  eu  tant  de  peine  à en  découvrir  lesfl 
caufes  après  une  infinité  d’expériences.  1 

L'homme  ne  pouvant  donc  avoir  de  meil-B 
leur  Médecin  que  foi- même  , ni  de  préfer-rj 
SVatif  plus  fouverain  que  le  régime,  chacun  ■ 
devroit  fuivre  mon  exemple,  c'eft-à-dire 
S'appliquer  à fe  connoîcre , & régler  fa  vie  ■ 
au  niveau  de  la  raifon.  I 

Je  ne  difconviens  pas  qu’un  Médecin  ne  foit  g 
quelquefois  néceflaire.  Il  y a des  maux  dont  la  |j 
précaution  échappe  à la  prudence  humaine.  Il  ^ 
arrive  des  accidens  qu’on  ne  peut  éviter , & qui  J 
nous  accablent  de  telle  manière , qu’ils  ôtent  à J 
notre  jugement  la  liberté  qu’il  faut  qu'il  ait  a 
pour  nous  foulager.  Alors  c’eftêtre  fou  que  de  1 
fe  fier  entièrement  à la  nature  ; il  faut  lui  M 
aider  ; il  faut  avoir  recours  à- quelqu’un.  'I' 
Si  la  présence  d’un  ami  qui  vient  voir  un  | 
malade  pour  lui  témoigner  la  part  qu’il  prend  | 
à Ton  mal , le  confole  & le  réjouit  autant  1 
qu’un  homme  qui  fouffre  en  efc  capable,  à | 
plus  forte  raifon  la  vifite  d'un  Médecin  doit  1 
être  agréable,  étant  un  ami  dont  les  con- 
feils  & les  foins  nous  font  efpérer  le  prompt  ' 

I 

I 
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retour  de  notre  fanté.  Mais  pour  entretenir 
cette  fanté , il  ne  faut  point  d’autres  fecours 
i,  que  la  vie  fobre  & réglée.  C’eft  une  Médecine 
fpécifique  & naturelle  qui  conferve  l’homme, 

{ quelque  délicat  qu’il  foit , & le  fait  vivre  juf- 
t qu'à  plus  de  cent  ans , lui  épargne  les  douleurs 

I d’une  diflblution  forcée , le  laifle  mourir  dou- 
! cernent  quand  l’humide  radical  eft  confumé; 
'i;  qui  enfin  a les  propriétés  qu’on  s’imagine  dans 
5 Tor  potable  & dans  l’élixir,  ou  la  panacée, 

II  que  bien  des  gens  cherchent  inutilement. 

; ' Mais  malheureufement  la  plupart  des  hom- 
i mes  fe  laifient  féduire  par  les  charmes  de  la 
f volupté.  Ils  n’ont  pas  la  force  de  manquer  de 
i'  complaifance  pour  leurs  appétits  ; convaincus 

i par  leurs  préjugés , qu’ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  les  fatisfaire  fans  qu’il  en  coûte  trop  à 

ii  leurs  plaifirs,  ils  fe  font  des  fyfiêraes  pour  fe 
[ perfuader  qu’il  vaut  mieux  vivre  dix  ans  de 
ti  moins , que  de  fe  contraindre  & fe  priver 
|!  de  tout  ce  qui  s’offre  à leur  convoitife. 

Hélas  ! ils  ne  connoiflent  pas  le  prix  de  dix 
années  d'une  vie  faine  dans  un  âge  où  l’homme 
‘i  peut  jouir  de  toute  fa  raifon,  & profiter  de 
: toutes  fes  expériences  dans  une  âge  où 
i l’homme  peut  paroître  véritablement  homnie 
[ par  fa  fagefie  & par  fa  conduite  ; enfin , dans 

F ij 
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un  temps  où  il  eft  en  état  de  recueillir  les 
fruits  de  fes  études  & de  fes  travaux. 

Pour  ne  parler  que  des  fciences , il  eft  cer- 
tain que  les  meilleurs  livres  que  nous  avons  t 
ont  été  compofés  dans  ces  dix  dernières  an- 
nées que  les  débauchés  raéprifent,  & que  les 
efprits  fe  perfeélionnant  à mefure  que  les 
corps  vieilliflent , les  fciences  & les  arts  au- 
roient  beaucoup  perdu  , fi  tous  les  Grands- 
Hommes  qui  en  ont  fait  profeliion , avoient 
abrégé  leurs  jours  de  dix  ans.  Pour  moi  9 
je  juge  à propos  de  reculer  autant  que  je 
pourrai  le  terme  fatal  du  tombeau.  Si  je  n’a- 
vois  pas  été  de  ce  fentiment,  je  n’aurois  point 
achevé  plufieurs  ouvrages  qui  feront  plaifir 
& feront  utiles  à ma  poftérité. 

Les  gens  fenfuels  difent  encore  que  la  vie 
réglée  eft  impofîible  à pratiquer.  Je  leur 
réponds  à cela,  que  Galien,  qui  fut  un  lî 
grand  homme , la  choifit  pour  lui-mème , & 
la  confeilla  comme  la  meilleure.  Platon , Ci- 
céron , Ifocrate , Sénèque,  & quantité  d’hom- 
mes illuftres  des  fiècles  pafles,  Pembraflerènt; 
& de  notre  temps , le  Pape  Paul  Farnèfe , le 
Cardinal  Bembe , & deux  de  nos  Doges , 
Lando  à Donato,  l’ont  pratiquée  & font 
•parvenus  à une  extrême  vieilleffe»  J’en  pour-^ 
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rois  citer  encore  d’autres  d'une  moindre  naif- 
fance,  que  j’ai  connus;  mais  l’ayant  moi- 
même  obfervé,  je  ne  puis,  ce  me  femble,  al- 
léguer un  exemple  plus  convaincant,  qu’elle 
n’eft  pas  impraticable , & que  la  plus^grande 
peine  qu'elle  fait,  eft  de  s’y  réfoudre  & de 
la  commencer. 

On  m’objedera  que  Platon , tout  fobre 
qu’il  étoit,  n’a  pas  laide  de  dire  qu’un  homme 
dévoué  au  gouvernement  de  fa  République, 
a peine  à mener  une  vie  parfaitement  réglée, 
étant  fou  vent  obligé  , pour  le  fervice  de 
l’Etat,  de  s'expofer  aux  rigueurs  du  temps, 
aux  fatigues  des  voyages,  à manger  ce  qu'on 
trouve.  Cela  eft  vrai;  mais  je  foutiens  que 
ce  ne  font  pas  des  chofes  fuffifantes  pour  faire 
mourir,  quand  celui  qui  s'y  trouve  obligé, 
a coutume  de  manger  frugalement.  Il  n’y 
a point  d’homme,  en  quelque  pafle  qu’il  foit , 
qui  ne  puifle  s'empêcher  de  trop  manger , 
& qui  ne  doive  fe  garantir  des  maux  que 
caufe  la  réplétion.  Ceux  qui  font  chargés  de 
la  direétion  des  affaires  publiques,  y font 
même  plus  obligés  que  les  autres.  Où  il  n 'y 
va  point  de  la  gloire  de  leur  Patrie,  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  fe  facrifier  ; ils  doivent 
fe  conferver  pour  la  fervir,  & s'ils  fuivent 
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ma  méthode , il  eft  certain  qu’ils  fe  garan- 
tiront des  maladies  que  le  chaud , le  froid , 
la  fatigue  leur  pourroient  caufer,  ou  que  s’ils 
en  font  incommodés , ils  ne  le  feront  que  ' 
légèrement. 

On  pourroit  m’objeder  encore  que  tel  qui 
fe  nourrit  comme  un  malade  étant  fain , doit 
être  embarrafle  de  fa  nourriture  , lorfqu'il  ‘ 
lui  furvient  quelque  maladie.  A cela,  je  dirai 
^ue  la  Nature  , qui  conferve  tant  qu’elle 
peut  tout  ce  qui  a l’être , nous  apprend  eller 
même  comment  nous  devons  nous  gouverner 
en  ce  temps -là.  Elle  commence  par  nous 
éter  tout  à fait  l'appétit,  afin  que  nous 
mangions  très-peu , ou  point  du  tout.  Que 
le  malade  ait  été  jufqu’alors  fobre  ou  déré3 
glé , il  ne  doit  ufer  que  d'alimens  propres  à 
l’état  où  il  fe  trouve,  comme  de  bouilr 
Ions,  de  gelées,  de  cordiaux,  de  tifanes,  &ç. 
Lorfque  fa  convalefcence  lui  permet  une 
nourriture  plus  folide,  il  doit  en  prendre 
encore  moins  qu’il  n’avoit  .coutume  avant 
fa  maladie,  & malgré  fon  appétit,  ménager 
Jes  forces  de  fon  eftomac  jufqu’à  fa  parfaite 
guérifon.  Sfil  faifoit  autrement,  il  furchar- 
geroit  la  nature,  & retomberoit  infaillible- 
ment dans  le  péril  d'où  il  fort.  Mais  outre 
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;!  cela,  je  ne  crains  point  de  dire,  que  celui 
f qui  obferve  une  vie  frugale  & réglée,  ne 
‘ fauroit  être  malade , ou  ne  peut  le  devenir 
Il  que  fort  rarement,  & pour  peu  de  temps. 
j Cette- conduite  nous  préferve  des  humeurs 
j qui  caufent  nos  infirmités;  elle  nous  garan- 
I tit  par  conféquent  dès  maux  qu’elles  engen- 
1:  drent;  le  défaut  de  la  caufe  empêche  phy- 
i fiquement  la  produftion  de  l'effet , & l'eftet 
; ne  peut  être  dangereux,  quand  la  caufe  elt 
' foible  & légère. 

j Puifque  la  fobriété  fert  de  frein  aux  pal- 
j fions , qu’elle  cbnferve  notre  fanté , qu’elle 
! eft  auffi  fainte  qu’utile  , ne  devroit-elle  pas 
être  fulvie  & embraflêe  par  tous  les  hom- 
mes? L’amour  propre  bien  entendu  nous  la 
confeille  ; elle  n’eft  ni  impoffible  ni  diffi- 
! cile , & la  manière  dont  je  vis , n’en  doit 
' rebuter  perfonne  : car ‘je  ne  prétends  pas 
perfuader  que  tout  le  monde  foit  oblige  de 
: manger  auffi  peu  que  moi , ou  fe  priver  de 
bien  des  chofes  dont  je  n’ufe  point.  Je  mange 
très-peu , parce  que  mon  eftomac  eft  délicat , 
& je  m’abftiens  de  certains  mets , parce  qu  ils 
me  font  contraires.  Ceux  à qui  ils  ne  nui- 
fent  pas,  ne  font  point  obligés  de  s’enjri- 
Tet  : il  leur  eft  permis  de  s’en  fervir;  mais 
' F iv 
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ils  doivent  s’abftenir  de  manger  trop  de  ce 
qui  leur  eft  bon , parce  qiv'û  leur  devient 
pernicieux  9 quand  l’eftomac  furchargé  ne 
peut  le  digérer  facilement.  Enfin,  celui  à 
qui  rien  ne  fait  mal , n'a  pas  befoin  d’exa- 
miner la  qualité  des  alimens  ; il  faut  feule- 
ment qu’il  s’obferve  fur  la  quantité  qu'il 
en  prend. 

Il  efi:  inutile  qu’on  me  dife  qu’il  fe  trouve 
des  gens  qui,  ne  fe  refufant  rien,  vivent 
cependant  fans  infirmités  auffi  long -temps 
que  les  plus  fobres.  Cela  eft  rare,  incertain, 
dangereux , & pour  aînli  dire  miraculeux. 
Les  exemples  qu’on  en  a, me  juftifient  pas 
la  conduite  des  perfonnes  qui  comptent  fur  un 
pareil  bonheur  , & qui  font  ordinairement 
les  dupes  de  leur  -bonne  conftitution.  Il  eft 
plus  lûr  qu’un  vieillard  infirme  vive  long- 
temps en  obfervant  un  bon  régime,  qu'un 
jeune  homme  vigoureux  & fain  qui  fait  tou- 
jours bonne  chère. 

Cependant  il  eft  certain  qu’une  bonne 
complexion,  entretenue  par  une  vie  réglée, 
mènera  fon  homme  plus  loin  qu’une  autre 
moins  forte  & ménagée  avec  un  foin  égal. 
Dieu  & la  Nature  peuvent  faire  des  corps 
allez  robuftes , pour  être  à l'épreuve  de  tout 
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ce  qui  nous  eft  contraire,  comme  j’ai  vu  à 
Venife  le  Procurateur  Thomas  Contarinl  y 
& à Padoue  le  Chevalier  Atitonio  Capo  di 
F^aca;  mais  entre  mille,  à peine  s"en  trouve- 
t-il  un  comme  ceux-là.  Tous  les  autres  qui 
voudront  vivre  long -temps  & fainement, 
mourir  fans  agonie  & par  pure  diflblution , qui 
voudront  enfin  jouir  des  avantages  d’une  heu- 
reufe  vieillefie,  n*en  viendront  jamais  à bout 
fans  la  fobriété. 

Elle  feule  entretient  le  tempérament  fans 
altération  ; elle  n'engendre  que  des  humeurs 
douces  & bénignes,  qui  n’envoyant  point  de 
vapeurs  au  cerveau,  laiflent  à l'efprit  le  par- 
fait ufage  des  organes , &•  ne  Pempêchent 
pas  de  s’élever  de  la  contemplation  des  mer- 
veilles de  l’Univers,  à la  confidération  de 
la  puiflance  de  fon  Créateur.  L’homme  ne 
peut  profiter  du  plaifir  infini  de  ces  belles 
réflexions , quand  fa  tête  eft  remplie  des  va- 
peurs de  vin  & des  viandes.  Sont-elles  difîi- 
pées?  il  comprend  aifément,  il  remarque, 
il  difcerne  mille  chofes  agréables,  qu'il  n’au- 
roit  jamais  ni  connues,  ni  comprifes  dans 
un  autre  état.  Il  peut  connoître  alors  la  fauf- 
feté  des  plaiürs  que  la  volupté  promet.,  les 
biens  réels  dont  la  vertu  nous  comble , & 
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le  malhenr  de  ceux  qu’une  fatale  illufion  rend 
idolâtres  de  leurs  paflions. 

Les  trois  plus  dangereufes  font , le  plailîr 
du  goût , la  recherche  des  honneurs , la  pof- 
feffion  des  richeftes.  Ces  défirs  s’augmentent 
avec  l’âge  dans  les  vieillards , qui , ayant 
toujours  mené  une  vie  déréglée,  ont  laifle 
prendre  racine  à leurs  paffions  dans  la  jeu- 
nefle  & dans  l’âge  viril.  L’homme  fage  n’at- 
tend pas  fi  tard  à fe  corriger;  il  entreprend 
de  bonne  heure  une  guerre  contre  fes  paf-  b 
fions , dont  on  n’obtiont  la  viéloire  qu’après 
plufieurs  combats,  & la  Vertu  qufil  fait 
triompher,  le  couronne  lui-même  à fon  tour, 
en  lui  attirant  les  faveurs  du  Ciel  & l’eftime 
de  tout  le  monde. 

Se  voit-il  prêt  de  payer  le  tribut  qu'il  doit 
à la  nature?  Plein  de  reconnoiflance  des  grâ- 
ces qu’il  a déjà  reçues  de  Dieu,  il  en  ef- 
père  encore  de  fa  miféricorde  ; il  n’eft  point 
effrayé  des  fupplices  éternels  que  méritent 
ceux  qui , par  leurs  débauches , attentent 
fur  leur  propre  vie;  il  meurt  fans  regret, 
parce_  qu’il  ne  peut  pas  toujours  Vivre;  il  fe 
fait  une  raifon  qui  adoucit  l’amertume  de 
cette  fâcheufe  nécelfité;  enfin  il  quitte  le 
inonde  généreufement , lorfqu’un  grand  nom- 


f bre  d’heureufeS  années  l’ont  laide  jouir  allez; 
I long- temps  de  fa  vertu  & de  fa  réputation, 
I & qu’il  confidère  que  de  plufieurs  milliers 
! "d’hommes , à peine  s’en  trouve-t-il  un  feul , 
î qui  vivant  autrement  qu’il  n’a  fait , refte  lî 
I long- temps  fur  la  terre. 

I II  fe  confole  d’autant  plus  aifément,  que 
1 cette  féparation  fe  fait  fans  violence,  fans 
j douleur,  fans  fièvre;  il  finit  doucement  à 
mefure  que  finit  l’humide  radical  ; il  s’éteint 
comme  une  lampe  qui  n’a  plus  d’huile,  & 
fans  délire  & fans  convulfions,  il  pafle  de 
I cette  vie  périllable  à celle  dont  l’éternelle 
I félicité  efl:  la  récompenfe  des  gens  de  bien, 
i O fainte  & heureufe  vie  réglée , que  tu 
! es  digne  d’eftime  > & que  tu  mérites  d'être 
i préférée  à celle  qui  t’eft  contraire  ! Il  ne  faut 
j que  réfléchir  aux  différens  effets  de  l’un  & 
i de  l'autre,  pour  connoître  quels  font  tes 
I avantages , quoiqu’il,  femble  que  ton  nom 
i feul  devroit  fuffire  pour  t’attirer  la  préfé- 
rence que  tu  mérites.  Les  fyllabes  qui  com- 
pofent  vîe  réglée^  fobrlété^  n’ont -elles  pas 
une  lignification  & un  fon  plus  agréables  que 
gourmandife  & crapule?  J’y  trouve  autant 
de  différence.,  qu’entre  le  nom  d'-^/zge  & celui 
de  Diable* 

F vj 
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J’ai  expliqué  les  raifons  qui  me  firent  quit- 
ter la  débauche  & qui  me  déterminèrent  à 
la  fobriété  *,  j*ai  dit  la  manière  dont  je  la 
pratique,  l’avantage  que  j’en  retire,  &Pu- 
tilité  qu’elle  apporte  à tous  ceux  qui  en  font 
profefîion.  Je  veux  parler  préfentement  aux 
perfonnes  qui  s’imaginent  qu"il  n’efl:  point 
avantageux  de  parvenir  à la  vieillefie,  parce 
qu’elles  croyent  que , pafle  foixante-dix  ans , 
la  vie  n^eft  que  langueur,  infirmité,  mifère. 
Je  commence  par  les  aflurer  qu’ils  fe  trom- 
pent, & que  je  trouve  l’âge  où  je  fuis,  quoi- 
que bien  plus  avancé,  le  plus  agréable  & le 
plus  beau  de  ma  vie. 

Pour  favoir  fi  j’ai  raifori , il  faut  exami- 
ner comment  j’employe  le  temps , quels  font 
mes  plaifirs  & mes  occupations  ordinaires , 
& en  prendre  à témoin  tous  ceux  qui  me 
connoiflent.  Ils  certifieront  unanimement 
que  la  vie  que  je  mène,  n’eft  pas  une  vie 
morte  ou  languiflante , mais  une  vie  auflî 
heureufe  qu’on  la  puifie  fouhaiter  en  ce 
monde. 

Ils  diront  que  ma  vigueur  eft  encore  aflez 
grande  à quatre-vingt-trois  ans  pour  mon- 
ter feul  à cheval  fans  avantage;  que  non  feu- 
lement je  defcends  hardiment  un  efcalier, 
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mais  encore  une  montagne  toute  entière , de 
mon  pied;  que  je  fuis  toujours  gai,  toujours 
content toujours  de  belle  humeur  , nour- 
riflant  intérieuremehc  une  heureufe  paix  9 
dont  la  douceur  & lavférénité  paroiüenc  en 
tout  temps  fur  mon  vifage. 

Ils  favent  outre  cela  qu’il  ne  tient  qu’à 
moi  de  pafler  fort  agréablement  le  temps, 
n’ayant  rien  qui  m’empêche  de  goûter  tous 
les  plailirs  d"une  honnête  fociété  avec  plu- 
fieurs  perfonnes  d’efprit  & de  mérite.  Quand 
je  veux  être  fans  compagnie,  je  lis  de  bons 
livres,  que  je  quitte  quelquefois  pour  écrire, 
cherchant  toujours  l’occafîon  d'être  utile  au 
Public,  & de  rendre  fervice  au  particulier  au- 
tant qu'il  m’eft  poffible.  Je  fais  tout  cela 
fans  peine,  & dans  les  temps  que  je  deftine  à 
ces  occupations. 

Je  loge  dans  une  mai  fon , qui , outre  qu’elle 
eft  bâtie  dans  le  plus  beau  quartier  de  Pa- 
doue , peut  être  confidérée  comme  une  des 
plus  commodes  de  cette  Ville.  Je  m'y  fuis 
fait  des  appartemens  pour  l'Hiver  & pour 
l’Eté  ; ils  me  fervent  d’afyle  contre  le  grand 
chaud  & contre  le  grand  froid.  Je  me  pro- 
mène dans  mes  jardins,  le  long  de  mes  ca- 
naux & de  mes  efpaliers,  où  je  trouve  tou- 
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jours  quelque  petite  chofe  à faire  qui  m’oc-^ 
cupe  & me  divertit. 

Je  pafle  les  mois  d’ Avril , de  Mai , de  Sep- 
tembre & d’Oâ:obre  à ma  maifon  de  Cam- 
pagne. Elle  eft,  dans  la  plus  belle  fituation 
qu’on  fe  puifle  imaginer  ; l’air  y eft  bon , 
les  avenues  en  font  belles , les  jardins  ma- 
gnifiques, les  eaux  claires  & abondantes,  & 
cette  demeure  peut  pafler  pour  un  féjour 
charmant.  Quand  j’y  fuis , je  prends  quel- 
quefois le  divertiflement  de  la  chafle,  mais 
d'une  cliafie  qui  convient  à mon  âge,, com- 
me celle  du  chien  couchant  & des  baflets. 

Je  vais  quelquefois  me  promener  de  mon 
pied  à mon  village , dont  tomes  les  rues 
aboutiflent  à une  grande  place , au  milieu 
de  laquelle  eft  une  Églife  allez  propre , & 
allez  fpacieufe  pour  l’étendu^ de  la  Paroifle. 

Ce  village  eft  traverfé  d'une  petite  riviè- 
îe  , & fon  territoire  eft  embelli  de  tous  cô- 
tés .de  champs  fertiles  & très-bien  cultivés , 
y ayant  à préfent  un  nombre  confidérable 
d’habitans.  Cela  n'étoit  pas  ainfi  autrefois; 
c’étoit  un  lieu  marécageux,  où  l'on  ref- 
piroit  un  air  li  mauvais,  que  ce  féjour  étoit 
moins  propre  aux  hommes  qu’aux  grenouil- 
les & aux  crapauds.  Je  m’avifal  d’en  faigner 


le  terrain , en  forte  qu’étant  defléché , & 
l’air  y étant  devenu  meilleur,  il  s"y  eft  éta- 
bli plufieurs  familles  qui  ont  fort  peuplé  ce 
lieu,  où  je  puis  dire  que  j'ai'  donné  au  Sei- 
gneur un  Temple,  des  Autels,  & des  cœurs 
pour  l’adorer;  réflexion  qui  me  fait  un  ex- 
! tréme  plaifir  toutes  les  fois  que  j’y  penfe. 

Je  vais  quelquefois  rendre  viflte  à mes  amis 
j dans  les  Villes  voifînes;  ils  me  procurent  la 
! connoiflance  des  habiles  gens  qui  s’y  trou- 
vent. Je  m’entretiens  avec  eux  d’architec- , 
j ture,  de  peinture,  de  fculpture,  de  mathé- 
matiques, d’agriculture.  Ce  font  des  fcien- 
ces  pour  lefquelles  j’ài  eu  toute  ma  vie  une 
i inclination  d'autant  plus  facile  à contenter, 
qu’elles  font  fort  en  règne  dans  mon.fiècle. 

Je  vois  avec  curiofîté  les  Ouvrages  nou^ 

I veaux;  je  me  fais  un  nouveau  plaifir  de  re- 
' voir  ceux  que  j’ai  déjà  vus,  & j’apprends  tou- 

I jours  quelque  chofe  que  je  fuis  bien,  aife  de 
Ij  favoir. 

Je  viflte  les  édifices  publics , les  palais  f 

II  les  jardins , les  antiquités , les  places , les 
Ij  Églifes,  les  fortifications,  n'oubliant  aucun 
Il  endroit  où  je  puifle  contenter  ma  curiofité, 

|i  ou  acquérir  quelque  nouvelle  connoiflance, 

t|  Ce  qui  me  charme  le  plus  dans  mes  petite 


136  De  la  Vie  sobre 

-voyages , ce  font  les  diverfes  perfpedivés 
des  lieux  par  où  je  pafle.  Les  plaines , les 
montagnes,  les  ruifleaux,  les  châteaux,  les 
villages,  font  autant  d^objets  qui  s’offrent 
agréablement  à mes  yeux  : tous  ces  différens 
points  de  vue  m’enchantent. 

Enfin,  les  plailirs  que  je  prends  ne  font 
•point  imparfaits  par  la  foiblefle  des  organes. 
Je  vois  &j ^entends  auffi  bien  que  j’aye  jamais 
fait,  tous  mes  fens  font  auffi  libres,  & auffi 
complets  qufils  ayent  jamais  été , particulière- 
ment le  goût,  que j"ai  meilleur  aveclepeu  que 
je  mange  àpréfent,.que  je  ne  l’avois , lorfque 
j^étois  efclave  des  voluptés  de  la  table, 
t Le  changement  de  lit  ne  m’empêche  point 
de  dormir  ; je  dors  par-tout  tranquillement , & 
fl  je  rêve,  je  ne  fais  que  des  fonges  agréables. 

Je  vois  avec  une  extrême  fatisfadion  la 
fin  d’un  travail  fi  important  à cet  État,  qui 
a rendu  fertiles  tant  de  lieux  jufqu’alors  in- 
cultes & inutiles  ; chofe  que  je  n’efpérois 
point  de  voir  achevée,  fachant  combien  les 
Républiques  ont  de  peine  à commencer  & 
à continuer  des  entreprifes  d’une  fi  grande 
dépenfe,  & fi  difficiles  à exécuter.  J’ai  été 
fur  les  lieux  pendant  deux  mois  avec  les 
Commiflaires  qui  ont  eu  l'infpedion  de  ces 
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|l  travaux , & cela  pendant  les  plus  grandes  cha- 
j,  leurs  de  PÉté  ; cependant , grâce  au  régime , 

Imon  unique  préfervatif , le  mauvais  air  des 
marais , ni  la  fatigue , ne  m’ont  point  in«» 
commodé. 

Voilà  quelles  font  les  occupations  & les 
plaifirs  de  ma  vieillefle , qui  eft , Dieu  merci , 
délivrée  des  troubles  de  l’ame,  & des  infir- 
mités du  corps,  dont  font  accablés  tant  de 
pauvres  vieillards  catarreux  & caducs,  & 
tant  de  jeunes  gens  qüî  font  pitié, 

■ S’il  m’efl:  permis  de  citer  des  bagatelles 
en  traitant  un  fujet  comme  celui-ci,  je  dirai 
qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans , la  vie  fo- 
j bre  m’a  confervé  allez  de  liberté  d’efprit , & 
^ allez  de  gaieté,  pour  compofer  une  pièce  de 
j théâtre , qui , fans  choquer  les  bonnes  mœurs, 
eft  fort  divertiflànte.  La  Comédie,  eft  ordi- 
’ naîrement  un  fruit  du  jeune  âge,  comme 
la  Tragédie  en  eft  un  de  la  vieillefle;  celle-ci 
ayant  plus  de  rapport  par  fon  férieux  à l’âge 
mûr,  & Pautre  étant  par  fon  enjouement 
j plus  conforme  à Padolefcence.  Si  l’antiquité 
j a donné  tant  de  louanges,  & tant  adriiiré 
I un  Poète  Grec  (i),  pour  avoir,  à foixante- 
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treize  ans , compofé  une  Tragédie , qui  eft  un 
Poëme  grave  & férieux,  fuis-je  moins  digne 
d’admiration , & doit-on  me  trouver  moins 
heureux  d’avoir  compofé  une  Comédie,  qui, 
eft  une  pièce  rcjouilfante,  ayant  dix  ans  plus 
que  n’avoit  cet  Auteur?  Je  fuis  certain  qu’a- 
vec les  dix  années  qu’il  avoit  de  moins , il 
n’étoit  ni  en  meilleure  fanté,  ni  de  meilleure 
humeur  que  moi. 

Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  je  me 
vois,  pour  ainfi  dire,  immortalifer  , &''re^ 
naître  par  le  grand  nombre  de  mes  defcen- 
dans.  Je  n'en  trouve  pas  feulement  deux  ou 
trois , quand  je  rentre  le  foir  chez  moi  ; cela 
va  jufqu’à  onze  petits-fils , dont  l’aîné  eft 
âgé  de  dix-huit  ans , & le  plus  jeune  de 
deux , tous  enfans  d'un  même  père  & d'une 
même  mère,  tous  fains,  tous  bien  faits  St 
d’une  belle  efpérance.  Je  m'amufe  à badi- 
ner avec  les  cadets , les  enfans  depuis  trois 
jufqu’à  cinq  ans,  étant  ordinairement  de 
petits  bouffons  affez  divertiflans.  Ceux  qui 
font  plus  âgés  me  tiennent  meilleure  com- 
pagnie; je  les  fais  fouvent  chanter  & jouer 
des  inftrumens  ; je  me  mêle  quelquefois  dans 
leurs  concerts,  & j’ofe  dire  que  je  chan- 
te, & que  je  foutiens  ma  voix  mieux  que 
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je  n’ai  jamais  fait,  quoiqu’âgé  de  83  ans. 

Cela  s’appelle-t-il  unevieillelfe  incommode 
& caduque  , comme  difent  ceux  qui  pré- 
tendent qu’on  ne  vit  plus  qu’à  demi  après 
foixante-dix  ans  ? Ils  me  croiront , s’ils  veu^ 
lent;  mais,  en  vérité,  je  ne  changerois pas 
d’^e  & de  vie  contre  la  plus  floriflante  jeu- 
neüe  qui  ne  refufe  rien  à fes  fens , étant 
fûr  qu’elle  cft  fujette  à une  infinité  de  maux 
qui  lui  peuvent  caufer  la  mort. 

Je  me  fouviens  de  toutes  les  folies  que 
je  faifois  dans  ma  jeunefie,  j’en  connois  par^ 
faitement  le  danger  & l’imprudence.  Je  fais^ 
avec  quelle  rapidité  les  jeunes  gens  font 
entraînés  par  leurs  pallions , & combien  ils 
préfument  de  leurs  forces.  Il  femble  qu’ils 
ayent  de  bons  garans  de  la  durée  de  leur 
vie  ; ils  s’expofent  témérairement  à la  per- 
dre, comme  fi  elle  leur  étoit  à charge;  ils 
donnent  tête  baifl'ée  dans  tout  ce  que  la 
concupifcence  leur  infpire  ; il  faut  qu’ils 
fe  contentent  à quelque  prix  que  ce  foit, 
fans  s’appercevoir  qu’ils  grolïlflént  conti- 
nuellement un  levain  d’infirmités  qui  leur 
doit  fairé  des  jours  malheureux  , & avancer 
l’heure  de  leur  mort. 

De  ces  deux  choies,  l’une  eft  cruelle,  Pau- 
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tre  eft  horrible  & infupportable  à tous  les 
hommes  fenfuels,  particulièrement  aux  jeu- 
nes gens, -qui  penfent  avoir  plus  de  droit  à 
la  vie  que  les  autres,  & aux  libertins  qui 
ne  font  point  allez  aveuglés  pour  fe  flatter 
que  Dieu  laiflera  le  vice  impuni. 

Pour  moi , grâce  au  Ciel , je  me  trouve 
exempt  des  juftes  frayeurs  qui  doivent  les 
alarmer,  lorfquflls  font  capables  de  réflexion. 
En  premier  lieu , je  fuis  alluré  que  je  ne  tom- 
berai point  malade  , parce  que  j’ai  foin-  de 
prévenir  les  infirmités  par  la  diète.  Secon- 
dement , l’âge  qui  m’approche  de  la  mort, 
m’apprend  à-  me  réfoudre  fans  peine  à une 
chofe  inévitable,  de  laquelle  il  n’y  a jamais 
eu  d'homme  qui  ait  pu  fe  garantir.  C’eft  une 
folie  de  craindre  ce  qu’on  ne  peut  éviter^ 
mais  J’efpère,  lorfque  j’en  ferai  là,  que  les 
mérites  de  Jefus-Chrift  ne  me  feront  pas  inuti- 
les; & cependant  fi  je  conviens  que  je  dois 
mourir,  je  ne  laille'pas  d'être  perfuadé  que 
ce  ne  fera  de  long-temps,  étant  certain  que 
cet  anéantillement  ne  fauroit  arriver  que  par 
la  confommation  de  l’humide  radical  ufé  par 
la  vieillelle. 

La  vie  réglée  que  j’obferve,  ne  laille  à la 
mort  que  cet  unique  moyen  de  me  détruire. 
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Les  humeurs  de  mon  corps  ne  peuvent  me 
faire  plus  de  mal  que  m’en  firent  les  quali- 
tés élémentaires  qui  régnoient  dans  la  nature 
lors  de  ma  naiflance.  Je  ne  fuis  pas  allez  llu- 
pide  pour  ne  pas  comprendre  qu’ayant  eu 
un  commencement , je  dois  avoir  une  fin  ; 
mais  puifqufil  faut  mourir  , la  mort  la  moins 
terrible  efi;  fans  doute  celle  qui  arrive  par  la 
diflülution  naturelle  des  parties  qui  nous  com- 
pofent.  La  Nature  ayant  elle-même  formé 
les  nœuds  de  notre  vie,  peut  aufli  les  délier 
avec  moins  de  peine,  & attendre  plus  tard 
à faire  cet  office,  que  les  maladies  qui  les 
rompent  avec  violence,  & qui  ne  peuvent 
nous  arriver  que  par  des  caufes  étrangères, 
puifque  rien  n’efl:  plus  contraire  à la  nature 
que  ce  qui  contribue  à nous  détruire. 

Lorfqu’on  approche  de  fa  fin , on  fent 
peu  à peu  diminuer  fes  forces  ; les  organes 
& toutes»  nos  facultés  s’afibiblifient.  On  ne 
fauroit  plus  marcher  ; on  a peine  à parler  ; 
le  jugement  & la  mémoire  s’affoiblifient  ; on 
devient  aveugle  , fourd , voûté  ; enfin , on 
voit  que  la  machine  s^ufe  par-tout.  Dieu  mer- 
ci, je  ne  fuis  pas  encore  en  cet  état;  je 
dois  me  flatter  au  contraire  que  mon  ame 
fe  trouve  fi  bien  dans  mon  corps , gù  elle 
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ne  rencontre  que  paix,  union  & concorde 
(malgré  les  qualités  différentes  des  humeurs 
qui  nous  compofent , & les  diverfes  inclina- 
tions que  produifent  les  fens  ) , qu’elle  ne 
voudra  pas  fi-tôt  s’en  féparer , & qu'il  fera 
befoin  de  bea\icoup  de  temps  pour  l’y  ré- 
foudre. 

Enfin , je  fuis  afiuré  que  j’ai  encore  plu-  ^ 
lieurs  années  à vivre  en  fanté  , & que  je 
jouirai  long-temps  de  la  douceur  d'être  au 
monde , qui  certainement  eft  bien  agréable  y 
lorfqu’on  en  fait  profiter.  J'efpère  d’en  trou- 
ver encore  plus  dans  l’autre  vie , & j’aurai 
toutes  ces  obligations  aux  vertus  du  régi- 
me , à qui  je  dois  la  viétoire  que  j'ai  rem- 
portée fur  mes  paffions.  Il  n’y  a perfonne  j 
qui  ne  puifle  efpérer  le  même  bonheur , s'il  . ‘ 
veut  vivre  comme  j'ai  vécu. 

La  vie  fobre  étant  donc  fi  heureufe , fon 
nom  fi  beau,  fa  poffeffion  fi  utile,  il  ne  me 
refte  plus,  après  tout  ce  que  j’ai  dit,  que  I 
de  conjurer  tous  les  hommes  pour  l'amour  j 
d’eux-mêmes , de  mettre  à profit  ce  tréfor  de  j 
Vie  qui  étant  ici-bas  le  plus  précieux  de  tous  j 
les  biens , mérite  qu’on  le  cherche  quand  j ! 
on  ne  l'a  pas , & qu'on  le  conferve  quand  i * 
on  l’a.  j I 


C^efl  cette  divine  fobriété , toujours  agréa- 
I ble  à Dieu  9 toujours  amie  de  la  nature.  Elle 
I cil  fille  de  la  raifbn,  fœur  de  toutes  les  ver- 
i tus,  compagne  déjà  tempérance,  toujours 
I gaie , toujours  modefte , toujours  fage  & réglée 
j dans  fes  opérations.  Elle  eft  la  racine  de  la  vie  , 
1 de  la  joie,  de  la  fanté,  de  l’induftrie  , & 
de  tout  ce  qui  eft  digne  de  l’occupation  d’un 
efprit  bien  fait.  Elle  a pour  appui  les  lois 
naturelles  & divines.  Lorfqu’elle  règne,  la 
réplétion , les  défordres , les  mauvaifes  ha- 
bitudes , les  humeurs  fuperflues , les  indi- 
geftions , les  douleurs , les  lièvres , les  ap- 
préhenfions  de  la  mort,  ne  mêlent  point  de 
dégoût  ni  d’amertume  à nos  plaifirs. 

Sa  félicité  nous  invite  à l’acquérir , fa 
beauté  nous  y doit  engager.  Elle  nous  offre 
la  durée  de  notre  être  mortel  ; elle  eft  la 
! fidelle  gardienne  de  la  vie  de  l’homme  ri- 
che ou  pauvre,  vieux  ou  jeune,  de  quel- 
que fexe  qu’il  puilfe  être.  Elle  apprend  au 
riche  à ne  point  abufer  de  fon  opulence,  au 
pauvre  à fouffrir  patiemment  les  incommo- 
dités de  la  pauvreté,  à l’homme  la  fagefle, 
à la  femme  la  chafteté , aux  vieillards  le  fe- 
cret  d’éloigner  la  mort,  aux  jeunes  gens  le 
moyen  de  jouir  long-temps  de  la  vie.  Elle 
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décrafle  la^  rouille  des  fens , rend  le  corps 
vigoureux,  l’efprit  net,  l’ame  belle  & gran- 
de, la  mémoire  heureufe , les  mouvemens  li- 
bres , les  aétions  juftes.  C-’çft  par  elle  que  l’ef- 
prit fe  dégageant  de  la  matière,  jouit  d’une 
plus  grande  liberté , & que  le  fang  coule  dou- 
cement dans  les  veines , fans  rencontrer 
d’obltacle  à fa  circulation.  C^eft  par  elle  enfin 
que  toutes  les  puiflances  du  corps  & de  l’ame 
s’entretiennent  dans  une  parfaite  union , que 
rien  ne  peut  déconcerter  que  fon  contraire. 

^ O fainte  & falutaire  fobriétc  1 puiflant  fe- 
cours  de  la  nature  ! nourrice  de  la  vie  ! vé- 
ritable médecine  du  corps  & de  Pâme!  Com- 
bien l’homme  doit -il  te  donner  de  louan- 
ges , & fentir  de  reconnoiflance  de  tes  bien- 
faits, puifque  tu  lui  fournis  des  moyens  de 
gagner  le  Ciel , & de  conferver  fur  la  terre 
fa  vie  & fa  fanté. 

Mais  n’ayant  pas  deflein  de  faire  un  plus 
long  panégyrique  de  cette  vertu,  je  finis[& 
yeux  encore  être  fobre  fur  cette  matière , 
non  pas  parce  que  j’en  ai  aflez  dit,  mais  afin 
d’en  dire  une  autre  fois  davantage. 

IL  Dis- 
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: II.  Discours. 

i|  De  la  manière  de  corriger  un  mauvais 
'•  tempérament. 

P LUSiEURS  perfonnes  dont  la  foible  conf- 
titution  a befoin  d’un  grand  ménagement , 

I s’étant  bien  trouvées  de  ce  que  j’ai  écrit  tou- 
I chant  la  fobriété;  l’expérience  qu’elles  ont 
faire  de  l’utilité  de  mes  confeils , & la  recon- 
noiflance  qu’elles  en  ont , m’encouragent  à re- 
prendre la  plume,  pour  peiTuader  ceux  que 
! les  excès  n’incommodent  point , qu’ils  ont 
il  tort  de  fe  confier  en  la  force  de  leur  tem- 
I pérament. 

Quelque  bien  compofé  qu’il  foit , il  ne 
I tient  bon  que  jufqu’à  un  certain  âge  ; ces 
gens -là  ordinairement  n’ont  pas  atteint 
I foixante  ans , qu’ils  tombent  tout  à coup  , 
&;  fe  Tentent  accablés  de  diverfes  maladies. 
Les  uns  deviennent  goutteux , hydropiques  » 

1 catarreux  ; les  autres  font  fujets  aux  coli- 
ques, à la  pierre,  aux  hémorroïdes,  enfin, 
à une  infinité  de  maux  qui  ne  leur  arrive- 
roient  point , s’ils  avoient  eu  la  précaution 
de  fe  conferver  dans  leur  jeunefle.  S’ils  meu- 
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rent  infirmes  à quatre-vingt  ans,  ils  auroient 
vécu  fains  jufqu’à  cent , & auroient  fourni 
la  carrière  que  la  Nature  a ouverte  à tous 
les  hommes. 

, Il  efl  croyable  que  cette  Mère  commune 
fouhaite  que  tous  fes  enfans  vivent  du  moins 
un  fiècle  entier  ; *&  puifque  plufîeurs  d’en-, 
tr;eux  ont  été  jufque-là,  pourquoi  les  au- ^ 
très  ne  feroient-ils  pas  en  droit  d'efpérer  le 
même  avantage? 

. Je  ne  difconviens  pas  que  nous  ne  foyons 
^ fujets  aux  influences  des  aftres  qui  préfldent 
à notre  naiÜ'ance.  Leurs  afpeéls  bons  ou  mau- 
vais afioibliflent  ou  fortifient  les  refibrts  de 
notre  vie;  mais  l’homme  étant  doué  de  ju- 
gement & de  raifon  , doit  réparer  par  une 
fage  conduite  le  tort  que  lui  fait  fon  étoi- 
le ; il  peut  prolonger  fes  jours  9 par  le  moyen 
de  la  fobriété,  aufîi  long-temps  que  s il  étoit 
né  fort  robufle  & fort  vigoureux.  La  pru-» 
dence  prévient  & corrige  la  malignité  des 
planètes;  elles  nous  donnent  de  certaines  in- 
clinations; elles  nous  portent  à certaines  cho- 
fes9  mais  elles  ne  nous  y forcent  pas  ; nous 
pouvons  leur  réfifter,  & c’efl:  en  ce  fens-U 
que  le  fage  efi:  au  defius  des  aftres. 

Je  fuis  né  fort  bilieux,  5c  par  conféquent 
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fort  prompt;  je  m’emportois  autrefois  pour 
le  moindre  fujet , je  brufquois  tout  le  mon- 
de, & j’érois  fl  infupportable , que  beaucoup 
d’honnétes  gens  évitoient  de  me  fréquenter. 
Je  m’apperçus  du  tort  que  je  me  faifois;  je 
connus  que  la  colère  eft  une  véritable  folie» 
qu’elle  nous  trouble  le  jugement  » qu’elle 
nous  emporte  hors  de  nous-mêmes , & que 
la  feule  différence  entre  un  homme  qu’elle 
-polfède  & un  foux  furieux,  efb  que  celui-ci 
a perdu  l’efprit  pour  toujours,  & que  l’au- 
tre ne  le  perd  que  par  intervalles.  La  vie 
fobre  m’a  guéri  de  cette  frénéfîe  ; par  fon  fe- 
cours,  je  fuis  devenu  fi  modéré  & tellement 
maître  de  cette  paffion,  qu’on  ne  s’apperçoit 
plus  qu’elle  foit  née  avec  moi. 

On  peut  de  même , avec  la  raifon  & la  vie 
réglée,  corriger  un  mauvais  tempérament, 
& malgré  la  délicatefîe  de  fa  complexion , 
vivre  long-temps  en  bonne  fanté.  Je  ne  pou- 
vois  palier  quarante  ans , fi  j’avois  fuivi  tou- 
tes mes  inclinations  ; cependant  me  voici 
dans  ma  quatre-vingt-fjxième  année.  Si  les 
longues  & dangereufes  maladies  que  j’ai  eues 
dans  ma  jeunefie , n’avoient  pas  confumé 
beaucoup  de  l’humide  radical,  dont  la  perte 
eft  irréparable,  je  ferois  afluré  d’achever  le 
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jiècle  de  ma  vie  ; mais  fî  je  ne  m’en  flatte 
pas  tout  à fait,  je  trouve  que  c'efl:  toujours 
beaucoup  d'avoir  vécu  quarante-fix  ans  plus 
que  je  ne  devois  efpérer  de  vivre  , & que 
dans  ma  vieillefle  ma  conftitution  foit  encore 
Tl  parfaite , que  non  feulement  mes  dents  ^ 
ma  voix,  ma  mémoire  & mon  cœur,  foienc 
à préfent  ce  qu’ils  étoient  dans  les  plus  bel- 
les années  de  mon  adolefcence,  mais  encore 
que  mon  jugement  n’a  rien  perdu  de  fa  net- 
teté ni  de  fa  force. 

Je  fuis  perfuadé  que  cela  vient  de  la  dimi- 
nution que  je  fais  des  alimens  à mefure  que 
je  vieillis.  L’expérience  que  les  enfans  ont 
plus  d’appétit  & rcQentenc  plus  fouvent  la 
faim  que  les  hommes  formés  , nous  doit  faire 
comprendre , que  dans  un  âge  avancé  , nous 
avons  moins  befoiii  de  nourriture  que  dans 
le  commencement  de  notre  vie.  Un  hom- 
me extrêmement  vieux  ne  fauroit  quafi  plus 
manger , parce  qu’il  ne  peut  guère  digérer  ; 
peu  de  nourriture  lui  fuffic,  un  jaune  d’œuf 
le  raflafie;  je  me  réglerai  fur  cela  à la  fin 
de  mes  jours,  efpérant  par  cette  conduite 
de  mourir  fans  violence  ni  douleur,  & ne 
» doutant  point  que  ceux  qui  m’imiteront , ne 
finiflent  par  une  mort  auffi  douce,  puifque 
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nous  fommes  tous  d’une  meme  efpèce,  & 
compofés  les  uns  comme  les  autres. 

. Rien  n’étant  donc  plus  avantageux  à l’hom- 
me fur  la  terre  que  d’y  refter  long-temps  9 
il  ell  obligé  de  conferver  fa  fanté  autant 
qu"il  lui  eft  polfible , & c’eft  ce  qu’il  ne  peut 
faire  que  par  la  fobriété.  Véritablement  il  y a 
des  gens  qui  boivent  & qui  mangent:  beau- 
coup, & qui  ne  laiflent  pas  de  vivre  un  liè- 
cle;  leur  exemple  fait  que  d’autres  fe  flat- 
tent d’aller  auffi  loin  qu’eux , fans  avoir  be- 
foin  de  fe  contraindre  : Ils  ont  tort , par  deux 
raifons.  La  première,  c’efl;  qu’entre  mille, 
à peine  s’en  trouve- t-il  un  d’une  fi  bonne 
conftitution.  La  fécondé,  c’efl:  qu’ordinai- 
rement  la  vie  de  ces  gens-là  fe  termine  par 
des  maladies  qui  les  font  beaucoup  fouffrir 
en  mourant;  ce  qui  n’arrivera  point  à ceux 
qui  fe  gouverneront  comme  je  fais.  On  rif- 
que  de  ne  pas  atteindre  cinquante  ans  pour 
n’ofer  entreprendre  une  vie  réglée,  qui  n'eft 
point  impoflTible , puifque  je  la  pratique , que 
bien  des  gens  l’ont  obfervée  & l’obfervent 
aéluellement , & l’on  efl:  infenfiblement  ho- 
micide de  foi-méme  , parce  qu’on  ne  peut 
fe  mettre  dans  l’efprit,  que  malgré  le  faux 
attrait  de  la  volupté,  l’homme  fage  ne  doit 
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point  trouver  difficile  l'exécution  de  ce  qucî 
la  raifon  lui  confeille. 

Elle  nous  dira,  fi  nous  l’écoutons,  qu’un 
bon  régime  eft  néçeflaire  pour  vivre  long- 
temps, & qu'il  confifte  en  deux  chofes , lai 
qualité  & la  quantité.  La  qualité,  à ne  point 
ufer  d’alimens  contraires  à notre  eftomac. 
La  quantité  , à n’cn  pas  prendre  plus  qu’il, 
en  faut  pour  une  facile  digellion. 

Notre  expérience  nous  doit  régler  fur  ces. 
deux  principes,  lorfque  nous  fommes  parve- 
nu^ à quarante , à cinquante  ans , au  plus  tardt 
à foixante.  Celui  qui  met  en  pratique  la  con- 
noiflance  de  ce  qui  lui  eft  bon,  & qui  con-^ 
tinue  une  vie  frugale,  entretient  les  humeurs- 
dans  un  parfait  tempérament,  & leur  ôte- 
route  occafion  de  s’altérer,  quoiqu’il  fouffre 
Je  froid  & le  chaud , qu’il  fatigue , qu’il  veille  , 
Jk  moins  que  ce  ne  foit  par  excès.  Cela  étant, 
îî’eft-on  pas  "obligé  de  vivre  fobrement,  & 
ne  doit-on-  pas  fe  délivrer  de  l’appréhenfioit 
de  fuccomber  à la  moindre  intempérie  de' 
l’air,  & à la  moindre  fatigue,  qui  nous  ren- 
dent malades  , pour  peu  qu’il  y ait  de  difpofi- 
tion  ? 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  les  plus  fo- 
bres- peuvent  être  incommodés  quelquefois. 
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lorfqu’ils  font  contrains  de  s’écarter  de  la 
' règle  qu’ils  ont  accoutumé  d’obferver  j mais 
enfin  , ils  font  fûrs  que  leurs  maux  ne  durent 
tout  au  plus  que  deux  ou  trois  jours  , encore- 
ne  peuvent-ils  avoir  de  fièvre.  La  lafîitude 
' & l’épuifement  font  aifément  réparés  par 
le  repos  & par  la  bonne  nourriture;  l’inclé- 
mence des  aftres  ne  fauroit  mettre  en  mou- 
vement les  humeurs  malignes  de  ceux  qui 
n’en  ont  point.  Les  maux  que  produifent  les 
excès  de  la  bouche  ont  une  caufe  intérieure  , 
& peuvent  être  dangereux  ; mais  ceux  qui 
n’ont  point  d’autre  origine^  que  les  influen- 
ces du  Ciel,  n’agiflant  qu’extérienreraent , 
ne  fauroient  faire  de  grands  défordres. 

Il  fe  trouve  des  gens  de  bonne  chère  qui 
foutiennent  que  tout  ce  qu’ils  mangent  les 
incommode  fi  peu  , qu’ils  ne  fe  font  point 
encore  apperçus  en  quelle  partie  de  leur  corps 
i eft  leur  eftomac  ; & moi , je  leur  foutiens 
! qu’ils  ne  parlent  pas  fincèrement , & que  cela 
n’eft  pas  naturel.  Il  eft  impofilble  que  tout 
ce  qui  a l’être  foit  d’une  compofition  fi  par- 
faite que  le  froid , le  chaud  , le  fec  ou  1 hu- 
mide n’y  domine , & la  diverfité  de  mets  dont 
ils  fe  fervent,  différens  en  qualité,  ne  peu-' 
vent  leur  être  également  propres  Ces  gens- 
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là  ne  fauroient  difconvenir  qu’ils  font  queU 
quefois  malades , fi  ce  n’eft  par  une  indi- 
geftion  fenfible;  ce  font  des  maux  de  tête, 
des  infomnies , des  fièvres  dont  ils  fe  gué- 
liflent  en  faifant  diète  , & en  prenant  des  J 
médecines  qui  les  évacuent  ; ainfi  il  eft  cer*  | 
tain  , que  leurs  maladies  ne  proviennent  que  i 
de  réplétion,  ou  d’avoir  ufé  d’alimens  con-  { 
mires  à leur  ellomac.  , | 

La  plupart  des  vieilles  gens  s’excufent  dé  J , 
la  multitude  & de  la  durée  de  leurs  repas,  f 
en  difant  qu’il  eft  néceflaire  quftls  mangent 
beaucoup  pour  entretenir  leur  chaleur  na- 
turelle , qui  fe  diminue  à mefure  que  leur 
âge  s’augmente  , & que  pour  exciter  l’ap-  ^ 
pétit,  il  faut  qu’ils  cherchent  des  ragoûts, 

& qu’ils  mangent  tout  ce  qui  leur  vient  en 
fantaifie  ; que  fans  cette  complaifance  pour 
leur  bouche,  ils  mourroient  bientôt.  Je  leur  > 
répète  encore  que  la  Nature , pour  confer-  * 
ver  le  vieillard , l’a  compofé  de  manière  qu’il  î 
peut  vivre  avec  peu  d’alimens  ; que  fon  efto-  1 
mac  n’en  fauroit  même  digérer  une  grande 
quantité , & qu’il  ne  doit  point  craindre  de 
mourir  faute  de  manger , puifque  lorfqu’il  eft  ; 
malade , il  eft  obligé  d’avoir  recours  à la  diète , \ 
que  les  Médecins  lui  ordonnent  fur  toutes  \ 
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jichofes;  qu’enfin , li  ce  remède  a la  vertu 
i'de  nous  retirer  quelquefois  des  bras  de  la 
j mort , on  a tort  de  ne  pas  croire  qu’en  man- 
I géant  un  peu  plus  qu’on  ne  fait  quand  on 
îeft  malade,  on  ne  puifle  vivre  long -temps 
'fans  le  devenir. 

I D'autres  aiment  mieux  être  incommodés 
jdeux  ou  trois  fois  l’année  de  leur  goutte, 
1 de  leur  fciatique , & de  leurs  infirmités  or- 
dinaires , que  de  fouffrir  toujours  la  gêne  & 
la  mortification  de  ne  pouvoir  contenter 
leurs  dppétits,  étant  allurés  que  s’ils  tombent 
I malades,  la  diète  fera  pour  eux  une  reflburce 
I infaillible  qui  les  guérira.  Qu'ils  apprennent 
i de  moi , qu’à  mefure  que  l’âge  avance , la 
i chaleur  naturelle  diminue  ; que  la  diète  , 
méprifée  comme  précaution  & confîdérée 
comme  médecine,  ne  fauroit  avoir  toujours 
la  même  vertu,  ni  la  même  force  pour  cuire 
les  crudités  & réparer  les  défordres  que  caufe 
la  réplétion;  qu'enfin,  ils  courent  rifque  d’ê- 
tre les  dupes  de  leur  efpérance  & de  leur 
gourmandife. 

D’autres  difent  qu’il  vaut  mieux , en  fai- 
fant  bonne  chère , fe  donner  ce  qu’ils  ap- 
ipellent  du  bon  temps,  & vivre  quelques 
années  de  moins.  Il  n’eitpas  furprenant 
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que  les  fous  méprifent  la  vie  ; le  monde  ne. 
fait  pas  une  grande'  perte  quand  ils  en  for- 
tent,  mais  c'en  eü:  une  confidérable,  lorfque 
les  géns  fages,- vertueux  & fpirituels  entrent 
dans  le  tombeau.  Si  l’un  d’eux  eft  Cardi- 
nal , il  peut  devenir  Pape  en  vieilliflànt  ;s*il 
eff  confidérable  dans  fa  République , il  peut 
en  devenir  le  Chef  ; s'il  eft  favant , s’il 
excelle  en  quelque  art,  il  excellera  encore, 
davantage  ; il  fera  honneur  à fa  Patrie , & 
fera  regardé  avec  admiration. 

Il  y en  .a  d’autres  qui  fe  fentant  vieillir, 
quoique  leur  eftomac  devienne  de  jour  en  > 
jour  nx)ins  capable  d’une  bonne  digeftion, 
ne  veulent  pas  pour  cela  diminuer  leur  nour- 
riture. Ils  diminuent  feulement  le  nombre  des 
féances  qu^ils  avoient  accoutumé  de  faire  à 
table  5 & parce  qu’ils  fe  trouvent  incommo- 
dés de  deux  ou  trois  repas  par  jour , ils’ 
croyent  conferver  leur  fanté  en  n’en  faifanc 
qu’un , afin , difent-ils que  l’intervalle  d'une 
réfection  à l’autre  facilite  la  digeftion  des  ‘ 
alimens  qu’ils  auroient  pris  en  deux  fois. 
A-infî  ils  mangent  tant  de  cet  unique  repas  | 
que.  leur  eftomac  farchargé  de  viandes  s’en 
trouve  accablé , & en  convertit  le  fuperfla'^  ■ 
en  mauvaifes  humeurs , qui  engendrent  I®- 
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:!  maladies  & la  mort.  Je  n’ai  jamais  vu  per- 
]'  fonne  vivre  long-temps  par  cette  conduite, 
f Ces  gens-là  vivroient  aflurément  davantage, 
il  s’ils  diminuoient  la  quantité  de  leur  nour- 
jj  riture  ordinaire , à mefure  qu’ils  avancent 
Il  en  âge,  & s’ils  mangeoient  beaucoup  moins 
1 & un  peu  plus  fouvent. 
j Quelques-uns  penfent  qu’eflfedivement  la 
j fobriété  peut  conferver  la  fanté,  mais  qu’elle 
!;  ne  prolonge  pas  la  vie  ; cependant  il  s’eft 
1 vu  des  gens  dans  les  liècles  paflés  qui  l’ont 
il  prolongée  par  ce  moyen  ; il  s’en  voit  encore 
I aujourd’hui,  & j’en  fuis  un  exemple;  mais 
f puifqu’on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  abrège 
i nos  jours,  comme  font  les  infirmités  caufées 
j par  la  réplétion,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
fens  commun  pour  comprendre  que  pour  vi- 
vre long-temps,  il  vaut  mieux  être  fain  que 
malade,  & que  par  conféquent  la  fobriété 
contribue  davantage  à la  durée  de  la  vie , 
qu’une  exceflive  abondance  d’alimens. 

Quelques  chofes  que  puiflent  dire  les  vo- 
luptueux, la  fobriété  eft  infiniment  utile  à 
l’homme;  il  lui  doit  fa  confervation ; elle 
éloigne  de  fon  efprit  les  trilles  idées  de  la 
mort;  c’elt  par  fon  moyen  qu’il  devient  fa- 
ge , & qu’il  parvient  à un  âge  où  la  raifon 
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& Inexpérience  lui  donnent  des  armes  pour 
s’affranchir  de  la  tyrannie  des  paffions  qui 
exercent  dans  fon  cœur  un  cruel  empire  pen- 
dant prefque  tout  le  cours  de  fa  vie.  O fainte 
& bienfaifante  fobriété  ! que  je  t’ai  d’obliga- 
tion devoir  encore  la  lumière  du  jour,  qui 
a bien- des  charmes  quand  on  fuit  tes  maxi- 
mes, & qu’on  obferve  conftamment  les  lois 
que  tu  prefcris!  Lorfque  je  ne  refufois  rien 
à mes  fens,  je  ne  goûtois  point  de  plaifîrs 
fi  purs  que  ceux  dont  je  jouis  à préfent;  ils 
étoient  fi  agités  & fi  mêlés  de  peines,  que 
je  trouvois  jufque  dans  la  volupté  plus  d’a- 
mertume que  de  douceur. 

O bienheureufe  vie  ! qui , outre  tous  les 
biens  que  tu  procures  à ton  vieillard,  con- 
ferves  fon  eflomac  en  un  état  fi  parfait,  qu’il 
trouve  plus^de  goût  au  pain  fec,  que  les 
gens  fenfuels  n’en  ont  pour  les  morceaux 
les  plus  délicats  & les  mieux  aflaifonnés. 
L’appétit  que  tu  nous  donnes  pour  le  pain , 
eft  jufle  & raifonnablc,  puifque  c’eft  la 
nourriture  la  plus  propre  à l’homme,  quand 
elle  elt  accompagnée  du  befoin  & du  défir 
de  manger.  La  vie  fobre  n’eft  jamais  fans  ce 
défir.  Ainfi  mangeant  peu , mon  eflomac  a 
fouvent  befoin  de  cette  manne  que  je  goûte 
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quelquefois  avec  tant  de  plaifîr,  que  je  croi- 
rois  pécher  contre  la  tempérance , fi  je  ne 
favois  pas  qu’il  faut  manger  pour  vivre,  & 
qu’on  ne  peut  ufer  d’une  nourriture  plus 
fimple  & plus  naturelle. 

Et  toi , Mère  de  tous  les  humains  ! Na- 
ture, qui  aimes  ü fort  la  confervation  de  no- 
tre être  , que  tu  donnes  au  vieillard  la  fa- 
cilité de  vivre  avec  peu  de  nourriture , & qui 
lui  fais  comprendre  que  fi,  dans  la  vigueur 
de  fon  jeune  âge , il  faifoit  par  jour  deux 
repas,  il  doit  les  partager  en  quatre,  afin 
que  fon  eftomac  ait  moins  de  peine  à digé- 
rer, je  ne  puis  trop  admirer  ta  fagefle  & ta 
prévoyance  ! Je  fuis  tes  confeils  & m'en-trouve 
bien. 

Les  efprits  ne  font  point  fuffoqués  par  les 
alimens  dont  j’ufe  ; ils  en  font  feulement 
réparés  & entretenus.  Je  me  trouve  toujours 
une  égale  fanté  ; je  fuis  toujours  gai,  & plus 
encore  après  le  repas  qu'auparavant.  J’ai  ac- 
coutumé, en  fortant  de  table,  d^étudier  ou 
d’écrire.  Je  n’ai  jamais  remarqué  que  l’ap- 
plication , après  avoir  mangé , m’ait  incom- 
modé ; j’en  fuis  également  capable  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  & ne  me  trouve  jamais 
aliüupi , comme  bien  des  gens , parce  que  le 
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peu  de  nourriture  que  je  prends  n’efl  pas 
fulnfant  pour  m’envoyer  à la  tête  des  fu- 
mées de  l’eftomac,  qui  rempliflent  le  cerveau, 
& le  rendent  incapable  de  fes  fondions. 

Voici  de  quoi  je  me  nourris  ; je  mange 
du  pain,  du  potage,  des  œufs  frais,  àu  veau, 
du  chevreau,  du  mouton,  des  perdrix,  des 
poulets , des  pigeons.  Entre  le  poiflbn  de 
mer,  je  choifis  la  dorade  , & entre  celui  de 
rivière,  le  brochet.  Tous  ces  alimens  font 
propres  aux  vieillards  ; s’ils  font  fages , ils 
» ‘ doivent  leur  fuffire  & n’en  point  chercher 
d’autres.  - 

Le  vieillard  indigent , qui  n’a  pas  la  com- 
/ modité  de  les  avoir  tous,  fe  doit  conten- 
'ter  de  pain , de  potage  & d’œufs.  Il  n’y  a 
point  d'homme,  fi  pauvre  foit-il , à qui  ces 
alimens  puilîent  manquer , fi  ce  ne  font  les 
gueux  de  profeflion , qui  font  réduits  à l’au- 
mône, dont  je  ne  prétends  pas  parler  , parce 
que  s’ils  font  miférables  dans  leur  vieillefle, 
c’eft  pour  avoir  été  parefleux  & fainéans  dans 
leur  jeune  âge  ; ils  font  plus  heureux  morts 
qu’en  vie,  & ne  font  qu’embarrafler  le  mon- 
de ; 'mais  ce  malheureux  , qui  n'a-  que  du- 
pain  , du  potage  & des  œufs , n’en  doit  pas 
prendre  beaucoup  à*  la  fois , & doit  fe  régler 
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fi  bien  fur  la  quantité  de  fes  alimens,  qu’il 
ne  puille  mourir  que  par  pure  diflblution  : 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n’y  aie 
que  les  bleflures  qui  fafient  les  morts  vio- 
lentes ; les  fièvres  & tant  d'autres  maladies 
dont  on  expire  dans  le  lit,  font  de  ce  nom- 
bre , étant  caufées  par  des  humeurs  que  la' 
nature  ne  combattroit  pas  fi  elles  étoient  na- 
turelles. 

Quelle  différence  de  la  vie  fobre  à la  vie  dé- 
réglée l Ccile-ci  avance  notre  dernière  heure  ; 
l'autre  l’éloigne , & nous  fait  jouir  d’une  par- 
faite fanté.  Combien  la  bonne  chère  m’a-t- 
elle  enlevé  de  parens  & d’amis , qui  feroient 
encore  au  monde  ^’ils  m’avoient  cru?  Mais 
elle  n’a  pu  m’anéantir  comme  elle  a fait  tant 
d’autres,  & parce  que  j’ai  eu  la  force  de  réfif- 
ter  à fes  charmes,  je  refpire  & fuis  parvenu* 
à une  belle  vieillefle. 

Si  je  ne  t’a  vois  pas  abandonnée , fource  in- 
fâme de  corruption , je  n’aurois  pas  le  plaifir 
de  voir  onze  petits-fils,  tous  fages  & tous 
bienfaits,  ni  celui  dejouir  des  embelliflémens 
que  j'ai  fait  faire  à mes  maifons  & à mes  jar- 
dins. Il  falloir  du  temps  pour  ces  réparations,' 

j’en  ai  eu  de  reffce.  Et  toi,  cruelle  gourman- 
dife!  tu  termines-  fouvent  les- jours-  de  tes 
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efclaves,  avant  qu’ils  ayent  achevé  ce  qu’ils 
commencent.  Ils  n’ofent  rien  entreprendre 
de  longue  haleine  ; s’ils  font  allez  heureux 
pour  voir  la  fin  de  leurs  travaux , ils  n’en 
jouiflent  pas  long-temps.  Mais  pour  te  faire 
• connoître  telle  que  tu  es,  c’eft-à-dire,  un 
mortel  poifon  , le  plus  dangereux  ennemi 
de  l’homme , & fnuhaitant  que  tous  tant 
qu’ils  font  conçoivent  de  l’horreur  pour  toi, 
je  prétends  que  mes  onze  petits-fils  te  décla- 
rent la  guerre , & qu’imitant  mon  exemple , ils  • 
en  fervent  à tout  le  genre  humain , de  l’abus 
. de  tes  convoitifes , & de  l’utilité  de  la  diète. 

Je  ne  puis  comprendre  qu’une  infinité  de 
gens  fort  fages,  & fort  raifonnables  d’ail- 
leurs , ne  peuvent  fe  réfoudre  à modérer  leur 
infatiable  appétit  à cinquante  ou  foixante 
ans,  ou  du  moins  lorfqu’ils  commencent  .à 
reflentir  les  infirmités  de  la  vieillefie.  Ils  peu- 
vent s’en  délivrer  par  la  diète,  & elles  de- 
viennent incurables,  parce  qu'ils  ne  l’obfer- 
vent  pas.  Je  ne  fuis  point  fi  furpris  que  les 
jeunes  gens  ayent  de  la  peine  à s’y  réfou- 
dre , ils  ne  font  pas  aflez  capables  de  ré- 
flexion , & leur  jugement  n’efl:  pas  encore  af- 
' fez  folide  pour  réfifler  aux  charmes  des  fens  ; 
mais  à cinquante  ans  on  doit  fe  gouverner 


par  la  raifon,  qui  nous  prouvera,  fi  nous  la 
confulrons,  que  contenter  fans  règle  ni  me- 
fure  tous  nos  appétits,  eft  le  moyen  de  deve- 
nir infirmes  & de  mourir  jeunes.  Encore  li 
le  plaifir  du  goût  duroit;  mais  à peine  eft-il 
commencé,  qu’il  pafle  & qu’il  finit;  plus 
on  le  prend,  moins  on  y eft  fenfible,  & les 
maux  qu’il  nous  procure  fe  perpétuent  juf- 
qu’au  tombeau.  L’homme  fobre  ne  doit-il  pas 
être  allez  fatisfrdt , lorfqufil  eft  à table,  d’ê- 
tre alluré  que  toutes  les  fois  qu’il  en  fort , ce 
qu’il  a mangé  ne  fauroit  l’incommoder. 

‘ J’ai  voulu  ajouter  ce  fupplément  à mon 
Traité  ; il  eft  court  & renferme^d’autres  rai- 
fons.  Si  j’en  ai  fait  deux  parties,  c’eft  qu’on 
lit  plus  volontiers  un  petit  Ouvrage  qu’un 
long.  Je  fouhaite  que  beaucoup  de  gens  ayenc 
la  curiofité  de  voir  l’un  & l’autre,  Sc  qu’ils 
en  faflent  leur  profit. 
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II 1.  Discours. 

Lettre  au  Seigneur  Barbaro,  Pa- 
triarche d’Aquilée. 

Moyens  pour  jouir  à' une  félicité  parfaite 
dans  un  âge  avancé. 

Il  faut  avouer  que  Pefprit  de  hhomme  eft- 
un  des  plus  grands  ouvrages  de  la  Divinité  , 

& que  c’eft  le  chef-d’œuvre  de  notre  Créa- 
teur. N’eft-ce  pas  une  chofe"  nierveilleufe 
que  de"  pouvoir,  en  s’écrivant,  s’entretenir 
de  loin  avec  fes  amis  ? Et  la  Nhture  n’eft- 
elle  pas  admirable  de  nous  donner  le  moyen 
de  nous  voir  avec  les  yeux  de  himagi- 
nation , comme  je  vous  vois  à préfent, 
Monfcigneur?  C’eft  de  cette  manière  que 
j’entrerai  en  converfation  avec  vous,  & que  ' 
je  vous  raconterai  plufieurs  chofes  agréables 
& utiles.  Il  eft  vrai  que  ce  que  je  vous  dirai 
n’eft  pas  nouveau  par  rapport  à la  matière  ; 
niaisje  ne  vous  l’ai  jamais  dit  à quatre-vingt- 
-onze ans.  Il  eft  étonnant  que  je  puiflTc  vous 
apprendre  que  ma  fanté  & mes  forces  fe  fou- 
tiennent  fi  bien , qu’au  lieu  de  diminuer 
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avec  l’âge,  elles  femblent  augmenter  à me- 
fure  que  je  vieillis.  Tous  ceux  qui  me  coti- 
noiflent  en  font  furpris,  & moi,  qui  fais  à- 
quoi  je  dois  attribuer  ce  bonheur,  j’en  publie 
par-tout  la  caufe  ; je  fais  mon  polTible  pour 
prouver  à tous  les  hommes  qu’on  peut  jouir 
fur  la  terre  d’une  félicité  parfaite  après  l’âge 
de  quatre-vingt  ans,  & qu’on  ne 'peut  hac- 
quérir  fans  la  continence  & fans  la  fobriété, 
qui  font  deux  vertus  chéries  de  Dieu , parce 
qu’elles  font  ennemies  des  fens  & favorables 
à notre  confervation. 

Je  vous  dirai  donc,  Monfeigneur,  que  ces 
jours  pafles,  quelques  Docteurs  de  notre  Uni-* 
verlité,  tant  Médecins  que  Philofophes^,  font 
venus  s’informer  à moi  de  la  manière  dont 

N 

je  me  nourris;  qu*ayant  appris  que  je  fuis 
encore  plein  de  vigueur  & de  fanté  ; que  tous 
mes  fens  font  parfaits;  que  ma  mémoire, 
mon  cœur,  mon  jugement  , le  ton  de  ma  . 
voix,  & mes  dents,  font  comme  dans  mon 
jeune  âge  ; que  j’écris  de  ma  main  fept  ou 
huit  heures  par  jour,  & que  je  pafle  le  refte 
de  la  journée  à me  promener  de  mon  pied, 
& à prendre  tous  les  plaifirs  permis  à un 
honnête  homme , jufqiPà  la  mufique  où  je 
tiens  ma  partie.  Ah!  Monfeigneur,  que  vous 
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trouveriez  ma  voix  belle,  fî  vous  m’en- 
tendiez‘chanter  les  louanges  de  Dieu  au  fon 
de  ma  lyre,  comme  un  autre  David!  Vous 
feriez  furpris  & charmé  de  l’harmonie  qui 
fort  du  fond  de  mon  eftomac.  Ces  Mefiieurs 
admirèrent  particulièrement  la  facilité  que 
j’ai  d’écrire  fur  des  matières  qui  demandent 
une  extrême  contention  d’efprit,  Sc  qui  loin 
de  me  fatiguer  me  divertiflent.  Vous  ne  de- 
vez pas  douter  que  prenant  aujourd’hui  la 
plume  pour  avoir  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir, le  plaifir  que  je  me  fais  d’une  fem- 
blable  occupation  ne  foit  encore  plus  fen- 
fible  & plus  grand  pour  moi  que  ceux  que 
je  fuis  accoutumé  de  prendre. 

Ces  Doéleurs  me  dirent  que  je  ne  de- 
vois  point  être  confidéré  comme  un  vieil- 
lard , puifque  toutes  mes  Œuvres  & mes 
occupations  étoient  celles  d’un  jeune  hom- 
me, & ne  reflembloient  nullement  à celles 
des  gens  fort  âgés , qui  ne  font  plus  capa- 
bles de  rien  après  quatre-vingt  ans,  qui  font 
accablés  d’infirmités  & de  maux , qui  lan- 
guiflent  & füuffrent  continuellement. 

Que  s’il  s’en  trouve  de  moins  infirmes, 
.leurs  fens  font  ufés;  la  vue  & l’ouïe  leur 
manquent  ^ les  jambes  & les  mains  leur  trem- 
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blent;  ils  ne  peuvent  plus  marcher  ni  rien 
faire  ; & s’il  y en  a quelqu’un  exempt  de 
ces  difgraces,  fa  mémoire  diminue,  fon  ef- 
prit  baifle,  fon  cœur  s’affoiblit;  enfin,  il  ne 
jouit  point  de  la  vie  aufli  entièrement  que 
je  fais.  Ce  qui  les  étonna  beaucoup,  fut  une 
chofe,  qui  en  effet  eft  furprenante;  c’eft  que 
'par  une  répugnance  invincible  , je  ne  puis 
boire  de  quelque  vin  que  ce  puifle  être,  pen- 
dant les  mois  de  Juillet  & d’Août  de  cha- 
que année.  Il  m'eft  fi  fort  contraire  en  ce 
temps.là,  que  je  mourrois  infailliblement  fi 
je  m’efforçois  à en  boire  : car  mon  eflomac, 
non  plus  que  mon  goût , ne  le  peuvent  fouf- 
frir  ; en  forte  que  le  vin  étant  le  lait  des 
vieillards  , il  femble  que  je  ne  puifle  con- 
ferver  ma  vie  fans  cette  fubftance.  Mon  ef- 
tomac  étant  donc  privé  d’un  fecours  fi  utile 
& fi  propre  à entretenir  fa  chaleur,  je  ne 

• puis  manger  que  très-peu,  & ce  peu  de  nour- 
riture me  caufe  , vers  la  mi- Août,  une  foi- 

• blefle  que  les  confommés  les  cordiaux 
. ne  foulagent  point  : cependant  cette  débi- 
lité n’eft  accompagnée  d’aucune  douleur  , ni 
d’aucun  accident  fâcheux.  Nos  Doéteurs  ju- 
gèrent que  fi  le  vin  nouveau  , qui  me  ré- 

- tablit  parfaitement  au  commencement  de 
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Septembre,  n’étoic  pas  encore  fait  en  ce 
•temps-là,  je  ne  pourrois  éviter  la  mort.  Ils 
^ne  furent  pas  moins  furpris  de  ce  qu^en  trois 
•ou  quatre  jours  le  vin  nouveau  me  rend  la 
'Vigueur  que  le  vin  vieux  m^avoit  ôtée  ; chofe 
'donc  ils  ont  été  les  témoins  ces  jours -ci, 
m’ayant  vu  dans  ces  différens  états,  fans 
quoi  ils  n’auroient  pu  le  croire. 

Plufieurs  Médecins  m’ont  prédit , il  y a 
plus  de  dix  ans , qu’il  me  feroit  impoffible 
d’en  pafler  deux  ou  trois  avec  cette  fâcheufe 
répugnance  : cependant  je  me  fuis  trouvé 
encore  moins  foible,  & me  fuis  plutôt  réta- 
bli Cette  année-ci  que  les  précédentes.  Cette 
efpèce  de  prodige,  & tant  de  grâces  que  je 
•reçois  de  Dieu,  les  obligèrent  de  me  dire 
qu’en  naiflant  j’en  avois  apporté  ,une  fpé- 
ciale  & particulière  de  la  nature  ou  des  af- 
tres  ; & pour  établir  leur  opinion , ils  em- 
ployèrent toute  leur  rhétorique  & firent  de 
favans  difcours.  Il  faut  avouer , Monfei- 
■ gneur  , que  l’éloquence  a bien  du  pouvoir 
fur  l’efprit  humain  , :puifque  fouvent  elle 
perfuade  que  ce  qui  eft  n’efl:  point,  & que 
ce  qui  u'eft  pas  peut  être.  J’eus  un  fenfible 
plaifir  à les  entendre  parler,  & cela  ne  pou- 
voir ^manquer , parce  que  ce  font  de  fort 
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; habiles  gens;  mais  ce  qui  m’en  caufa  princi- 
palement , fut  la  réflexion , que  bâge  & l’ex- 
périence peuvent  rendre  un  homme  plus  fa- 
I vant  que  ne  font  les  Ecoles.  Ce  font  deux  ' 
j ‘moyens  infaillibles  pour  acquérir  des  lumiè- 
res, & ce  fut  en  effet  par  leur  fecours  que 
I je  connus  l’erreur  de  cette  opinion.  Pour 
' détromper  ces  Meflieurs  Sc  les  inftruire  , je 
leur  répondis  que  leurs  argumens  étoient 
! faux  ; que  la  grâce  que  je  recevois  n’étoiü 
point  fpéciale , mais  générale  & univerfel- 
I le  ; qiril  n"y  avoit  perfonne  fur  la  terre 
I qui  ne  pût  la  recevoir  auÜi  bien  que  moi; 
que  je  n’étois  qu’un  homme  comme  tous 
les  autres;  que  nous  avons  tous,  outre  l’exif- 
tence,  le  jugement,  l’efprit , la  raifon;que 
nous  naiflbns  tous  avec  ces  mêmes  facultés 
de  Pâme  , parce  que  le  Seigneur  a voulu 
que  nous  euflions  ces  avantages  fur  les  au- 
ï "très  animaux,  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  nous  que  Puflrge  des  fens;  qu’enfin  , 
le  Créateur  nous  a donné  cette  raifon  & ce 
jugement  pour  conferver  notre  vie,  en  forte 
que  cette  grâce  nous  vient  immédiatement 
de  Dieu,  & non  pas  de  la  nature,  ni  des 
aftres;  que  l’homme,  lorfqu’il  efl  jeune, 
étant  plus  fenfuel  que  raifonnable , donne 
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tout  à fes  plaifîrs , & que  ïorfqu’il  eft  paN 
venu  à quarante  ou  cinquante  ans,  il  doit 
favoir  quMl  eft  à la  moitié  de  fa  vie , grâce 
à la  bonté  de  fon  tempérament , qui  l’a  con- 
duit jufque-là;  mais  qu’étant  arrivé  à ce 
période,  il  defcend  vers  la  mort,  dont  les 
infirmités  de  la  vieillefle  font  les  avant-cou- 
reurs; qu’elle  eft  aufîi  différente  delà  jeu- 
neffe,  que  la  vie  réglée  eft  oppofée  à la 
débauche  ; qu’ainfi  il  eft  néceffaire  de  chan- 
ger fa  manière  de  vivre  quand  on  n’eft  plus 
jeune,  particulièrement  à l’égard  de  la  quan- 
tité & de  la  qualité  des  alimens,  parce  que 
c*eft  de  là  d’où  dépendent  radicalement  la 
fanté  & la  durée  de  nos  jours;  qu’enfin,  li 
la  première  partie  de  la  vie  a été  toute  fen- 
fuelle , la  fécondé  doit  être  railbnnable  & 
réglée  : l’ordre  étant  néceflàire  à la  confer- 
vation  de  toutes  chofes , & principalement 
à la  vie  de  l’homme  , comme  on  le  connoît 
par  les  incommodités  que  caufent  les  excès, 
& par  la  fanté  de  ceux  qui  obfervent  un 
bon  régime.  Oui , Monfeigneur , il  eft  im- 
• poffible  que  ceux  qui  veulent  toujours  fatis- 
faire  leur  goût  & leur  appétit,  n’altèrent 
leur  tempérament;  & pour  ne ^ pas  altérer 
le  mien,  lorfque-je  fuis  parvenu  à un  âge 

mûr , 


nuir , je  me  fuis  entièrement  dévoué  à U 
fobriécé.  Il  eft  vrai  que  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  je  pris  cette  réfolution  , & que 
je  renonçai  à la  bonne  chère.  Je  commençai 
par  prier  Dieu  de  m’accorder  la  tempérance  , 
& me  mis  fortement  en  tête,  que,  quelque 
difficile  que  foit  une  chofe  qu'on  veut  en- 
treprendre , on  en  vient  à bout  quand  on 
: s’opiniâtre  à vaincre  ce  qui  s’oppofe  à fon 
exécution.  Ainfi  je  déracinai  mes  mauvaifes 
I habitudes,  & j’en  contrariai  de  bonnes,  en 
I forte  que  je  me  fuis  accoutumé  aune  vie  d’au- 
, tant  plus  auftère  & frugale , que  mon  tem- 
pérament étoit  devenu  fort  mauvais  lorfque^ 

! je  la  commençai.  Enfin,  Monfeigneur,  lorf- 
qu’ils  eurent  entendu  mes  raifons,  ils  furent 
, obligés  de  s’y  rendre.  Le  plus  jeune  d’entr’eux 
I -me  dit , qu’il  convenoit  que  cette  grâce 
pouvoit  être  univerfelle  pour  tous  les  hom- 
I mes  ; mais  qu’elle  étoit  rarement  efficace,  & 

I qu’il  m’en  avoit  fallu  une  fpéciale  & vic- 
torieufe  pour  furmonter  les  délices  & l’ha- 
bitude d’une  vie  aifée , pour  en  embrafler 
I une  fort  différente  ; qu’il  ne  trouvoit  pas 
cela  impoffible  , puifque  je  le  pratiquois, 
mais  que  cela  lui  paroifibit  extrêmement  dif- 
' fîcile.  Je  lui  répondis  qu’il  n’efl;  pas  honnête 
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d’abandonner  une  belle  entreprife  à caufe 
des  difficultés  qui  s’y  rencontrent;  que  plus 
on  y en  trouve  , plus  il  y a de  gloire  à ac- 
quérir ; que  le  Créateur  fouhaite  que  chacun 
parvienne  à une  longue  vie , i laquelle  il  a 
deftiné  l’homme,  parce  que  dans  fa  vieil- 
leffie , il  doit  être  délivré  des  fruits  amers  que 
produifent  les  fens,  & doit  être  rempli  de 
ceux  de  la  raifon  ; en  forte  qu’alors  il  quitte 
les  vices,  il  n’eft  plus  efclave  du  Démon, 
& fe  trouve  plus  en  état  de  faire  fon  falut; 
que  Dieu,  dont  la  bonté  eft  infinie,  a or- 
donné que  celui  qui  achèvera  fon  cours  na- 
turel, finifle  fa  vie  fans  mal  & par  pure  dif- 
’folution,  qui  eft  feulement  ce  qu^on  doit  ap- 
peler une  mort  naturelle,  toutes  les  autres 
étant  des  morts  violentes  qu'on  fe  procure 
à foi-même  par  la  réplétion  & par  les  excès; 
qu’enfin.  Dieu  veut  que  l’homme  pafle  d'une  ^ 
mort  fi  douce  & fi  paifible  à une  vie  im- 
mortelle &glorieufe,  comme  celle  à laquelle 
je  m’attends.  J’efpère  mourir,  lui  dis- je, 
en  chantant  les  louanges  de  mon  Créateur. 
La  trifte  réflexion  qu’il  faut  un  jour  cefler 
de  vivre,  ne  me  caufe  aucun  chagrin,  quoi- 
que je  comprenne  aifément  qu’à  mon  âge, 
ce  jour  fatal  ne  peut  être  guère  éloigné  ; 
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que  je  ne  fuis  né  que  pour  mourir , & qu’une 
infinité  de  millions  d’hommes  font  fortis  de  la 
vie  plus  jeunes  que  moi.  Je  ne  fuis  pas  plus 
effrayé  de  la  crainte  de  l’Enfer,  parce  que  je 
fuis  Chrétien , & que  j’efpère  en  la  miféricordè 
& aux  mérites  du  fang  de  J E s ü s-C  H R i s T ; 
-enfin,  je  me  flatte  qu’une  aufli  belle  vie 
que  la  mienne  fera  fuivie  d’une  mort  aufli 
heureufe.  A cela,  le  jeune  homme  ne  me 
répliqua  rien  autre  chofe,  fi  ce  n’efl;  qu’il 
ctoit  réfolu  de  pratiquer  la  vie  fobre , 
pour  vivre  & mourir  aufli  heureufement  que 
■ je  l’efpérois  ; & que  li  jufqu’à  préfent,  il 
avoit  fouhaité  d’être  long- temps  jeune , il 
défiroit  d’être  bientôt  vieux,  afin  de  jouir 
des  plaifirs  d^une  li  admirable  vieillefle. 

L’envie  que  j’avois  de  vous  entretenir 
long-temps,  Monfeigneur,  comme  une  per- 
■fonne  avec  qui  je  né  m'ennuye  point , m’a 
engagé  à vous  faire  une  longue  Lettre,  & 
m’engage  encore  à y ajouter  un  article  avant 
que  de  la  finir. 

Quelques  gens  fenfuels  difent  que  je  me 
fuis  donné  bien  de  la  peine  à compofer  mon 
Traité  de  la  Sobriété,  & que  j’ai  perdu  beau- 
coup de  temps  pour  perfuader  aux  hommes 
de  fuivre  une  chofe  prefqu’impolfible  j que 

H U 
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mes  confeils  feront  auffi  inutiles  que  les  loîi 
que  Platon  voulue  établir  dans  fa  Républi- 
que, dont  l’exécution  écoit  fi  difficile  qu’il 
ne  put  jamais  obliger  perfonne  à les  rece- 
voir ; qu’il  en  arrivera  de  même  de  ce  que 
j’ai  écrit  fur  cette  matière.  Je  trouve  cette 
comparaifon  peu  jufte,  puifquej’ai  pratiqué 
ce  que  j’enfeigne  beaucoup  d’années  avant 
que  de  l’avoir  écrit;  que  je  ne  l’euffe  pas 
écrit,  ü je  n’avois  connu,  par  ma  propre 
expérience,  que  cette  pratique  n’eft  pas  im- 
poffible , qu’elle  eft  même  fort  utile  & fort 
fage,  & que  c’eft  là  le  motif  qui  m’enga- 
gea de  la  publier.  En  effet,  je  fuis  caufe  que 
plufieurs  perfonnes  l’obfervent  & s’en  trou- 
vent bien , en  forte  que  les  lois  de  Platon 
•n’ont  aucun  rapport  à mes  confeils.  Mais  de 
.telles  gens,  qui  ne  refufent  rien  à la  vo- 
lupté, n’ont  garde  de  me  donner  leur  ap- 
probation. Je  ne  laiffe  pas  de  les  plaindre, 
quoiqu’ils  méritent  parleurs  débauches  d’être 
tourmentés  fur  leurs  vieux  jours  d’une  in- 
-finité  de  maux,  & d’être  pour  une  éternité 
les  viélimes  de  leurs  paffions. 

Je  fuis , 


J ■ 
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IV.  Discours. 

■ De  la  Naijfance  de  l\Homme , & de  fa  ■< 
Mort.  .! 

Pour,  tie  point  maiiquer  au  devoir  de 
chaviré  auquel  tous  les  hommes  font  obligés 
les  uns  envers  les  autres , & pour  ne  pas  perdra 
lin  moment  du  plaifir  de  jouir  de  la  vie,  je 
■yeux  écrire  encore,  & apprendre  à ceux  qui 
ne  le  favent  pas,  parce  qu’ils  ne  me  connoif- 
fent  point,  ce  que  Pavent  & voyent  ceux  qui 
me  connoiflent.  Ce  que  je  vais  dire  paroîtra 
împoilible  ou  difficile  à comprendre  ; rien  ce- 
pendant n’eft  plus  véritable;  c’eft  un  fait 
connu  de  bien  des  gens , & digne  de  l’admi- 
ifation  de  ma  poftérité.  J’ai  atteint  ma  quatre- 
vingt-quinzième  année , & je  me  trouve  Pain  , 
gaillard , & auffi  content  que  fî  je  n’avois  que 
vingt-cinq  ans. 

Ne  Perois-je  pas  bien  ingrat,  Pi  je  ceflbis 
de  remercier  la  bonté  divine  de  toutes  les 
grâces  qu’elle  me  fait  ? A peine  la  plupart 
des  autres  vieillardsYont  Pexagénaires , qu’ils 
fe  trouvent  accablés  d'infirmités  ; ils  font 
trilles,  mal-Pains,  continuellement  remplis 
de  l’affieuPe  penPée  de  la  mort  ; ils  trsm- 
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blent  jour  & nuit  de  la  crainte  d’être  à la 
Teille  d^entrer  au  tombeau  ; ils  en  font  fi 
fort  occupés  qu’il  eft  difficile  de  les  diftraire 
quelques  inomens  de  cette  funefte  imagina- 
tion. Grâces  au  Ciel,  je  fuis  exempt  de  leurs 
maux  & de  leurs  terreurs;  il  me  femble  que 
je  ne  dois  point  m'abandonner  fi-tôt  à cette 
vaine  crainte;  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite 
de  ce  Difcours,  & je  ferai  connoître  la  cer- 
titude que  j’ai  de  vivre  jufqu’à  plus  de  cent 
ans;  mais  pour  donner  quelqu’ordre  au  fujet 
que  je  traite,  je  le  commencerai  par  la  naif- 
fance  de  l'homme,  & le  finirai  par  fa  mort. 

Je  dis  donc  que  certains  corps  naiflent  lî 
mal  compofés  qu’ils  ne  vivent  que  peu  de 
jours  ou  peu  de  mois.  On  ne  fait  fi  cela  vient 
de  la  mauvaife  difpofition  du  père  & de  la 
mère  lors  de  la  conception,  ou  par  les  influen- 
ces des  aftres,  ou  par  une  foiblefle  de  la  Na- 
ture, qui  eft  forcée  à cette  défaillance  par 
quelque  caufe  .étrangère  : car  il  n’efl;  pas 
vraifemblable  qu’étant  la  Mère  commune  de 
tous  les  hommes,  elle  foit  capable  de  pré- 
dileélion  pour  une  partie  de  fes  enfans,  & 
de  cruauté  envers  les  autres. 

Ne  pouvant  fa  voir  au  vrai  d’où  pro- 
cède la  brièveté  d’une  vie  fi  courte,  il  eft 
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ij  inutile  d'en  chercher  la  caufe  ; il  fuffiv  que 
nous  fâchions  qu’il  y a des  corps  qui  meu- 
] rent  prefqu*avant  que  de  naître, 
ij  D'autres  naiflent  bien  formés  & bien  fains , 
)i  mais  d’une  complexion  délicate  ; & parmi 
' ceux-là,  il  s’en  trouve  qui  vivent  jufqu’à 
Il  dix  ans,  jufqu'à  vingt,  jufqu'à  trente,  juf- 
I,  qu’à  quarante  , fans  pouvoir  atteindre  ce 
!i  terme  qu’on  appelle  la  vieilleffe. 

; D’autres  apportent  en  naiflant  une  forte 
; conftitution , & ceux-là  deviennent  vieux; 

I mais  alors  ils  font  caducs  & mal-fains , comrr.\e 
I je  l'ai  déjà  fait  remarquer , & fe  procurent 
tous  les  maux  qu'ils  fouffrent,  parce  qu’ils 
ont  trop  compté  fur  leur  bon  tempérament  ; 
ils  ne  veulent  jamais  changer  leur  manière 
de  vivre  ; ils  ne  font  aucune  différence  de  leur 
vieillefle  à leur  jeunede,  comme  s’ils  dé- 
voient avoir  à quatre-vingt  ans  autant  de  Vi- 
gueur qu’à  la  fleur  de  leur  âge.  Ainfi  ne  cor-, 
rigeant  jamaisleur  conduite,  ils  ne  font  point 
réflexion  qu’ils  font  vieux  , que  leur  com- 
plexion s’afîbiblit , que  leur  eflomac  perd  touS: 
les  jours  quelque  chofe  de  fa  chaleur , & 
que  par  cette  raifon  ils  devroient  faire  plus, 
d’attention  aux  qualités  des  alimens  folides, 
& liquides  dont  ils  fe  nourriflent , aufll  bien 
* H iv 
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qu’à  la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Ils  croy  ent 
que  l’hominè  perdant  fes  forces  en  vieil- 
liflànt,  doit  les  réparer  & les  conferver  par 
ime  grande  abondance  de  nourriture;  ils  Te 
figurent  que  manger  beaucoup  conferve  leur 
vie  , ils  fe  trompent  : car  la  chaleur  naturelle 
venant  à s’afFoiblir,  on  l’accable  par  trop 
d’alimens,  &la  prudence  veut  qu"on  propor- 
lionne  l’emploi  qu’on  lui  donne  à fes  fa- 
cultés digellives.  Il  eft  certain  que  les  hu- 
meurs peccantes  ne  proviennent  que  d’une 
digeftion  imparfaite , & qu’on  fait  peu  de  bon 
chyle , lorfqu’on  remet  dans  fon  eftomac 
de  nouveaux  alimens,  avant  que  ceux  qu’on 
a pris  dans  le  repas  précédent  foient  entiè- 
rement précipités  dans  les  inteftins.  Je  ne  puis 
donc  trop  répéter  que  la  chaleur  naturelle 
commençant  à s’aifoiblir,  il  eft  néceflàire, 
pour  fe  bien  porter , de  diminuer  la  quan- 
tité de  ce  qu’on  boit  & de  ce  qu*on  mange 
chaque  jour  , la  nature  n’ayant  befoin  que 
de  peu  dé  chofe  pour  foutenir  la  vie  de 
l’homme  & particulièrement  celle  du  vieillard. 

Cependant , au  lieu  d’en  ufer  de  cette 
manière , la  plupart  des  vieilles  gens  vivent 
toujours  comme  ils  ont  accoutumé.  S’ils  s’é- 
toient  retranchés  de  bonne  heure , ils  par- 
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Viendrbient  du  moins  à Page  où  je  me  vois , 
& jouiroient  d^une  auffi  longue  vie  que  la 
mienne , étant  nés  d’une  bonne  complexion. 
Je  dis  au  moins,  car  ils  pourroient  aller 
jufqu’à  cent  vingt  ans , comme  ont  fait  beau- 
coup d’autres  qui  ont  vécu  fobrement , que 
nous  conndiübns  par  nous -mêmes -ou  pat 
tradition.  Je  fuppofe  toujours  qu’ils'  fuflent 
d^uné'aufli  bonne  conftitution  que  ces  gens- 
là.  Si  j’avois' été  aufîi  bien  cômpofé,  je  ne 
douterois  pas  de  pouffer  la  durée  de  mes 
jours  jufqu’à  cet  âge  ; mais  parce  que  j’ai 
apporté  en  naiffant  un  tempérament  délicat  i 
je  n’efpère  de  vivre  guère  plus  d’un  fîècle  ; 
& tous  ceux  qui  ne  font  pas  mieux- compo- 
fés  que  moi,  pourroient,  en  vivant  fobre- 
ment  comme  je  fais , fournir  aifément  la 
même  carrière. 

" Rien  ne  paroît  plus  agréable  que  cette 
certitude  de  vivre  long-temps , pendant  que 
tout  le  refte  des  hommes,  qui  n’obfervenc 
pas  lës  lois  de  la  fobriété , ne  font  pas  fûrs 
de  voir  le  lendemain.  Cette  attente  d’une 
longue  vie  eft  fondée  fur  des  conféquences 
naturelles  qui  ne  peuvent  manquer.  Il  effc 
impoflible  que  celui  qui  pratique  une  vie 
fcbre  & -réglée  tombe  malade , ni  meure  d’une 
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iBort  naturelle avant  le  temps  que  la  Na- 
ture luha  prefcrit.  Il  ne  .peut  mourir,  dis- 
je,  avant  ce  tempis,  parce,  que  la  vie  fobre 
empêche  la  formation  de  tous  les  levains  des 
maladies.  Elles  ne  peuvent  être  engendrées 
fans  quelque  caufe;-s’il  n’y  en  a point  de 
mauvaife,  il  necfairroit  y avoir  d’effet  fu-. 
nefte , ni  de  mort  violente. 

^ On  ne  doit  point  douter  que  la  vie  réglée 
n’éloigne  le  rrifte  moment  de  la  mort,  puif- 
qu'elle  a la  propriété  de  tenir  les  humeurs 
dans  un  parfait  tempérament;  qu'au  con- 
traire, la  gourmandife  & l’ivrognerie  ne  les 
brouillent,  ne  les  altèrent,  ne  les  .irritent, 
& ne  les  mettent  dans  un  mouvement  qui 
caufe  les  fluxions,  les  fièvres  & prefque  tous 
les  accidens.qui  nous  conduifent  au  tombeau. 

Cependant,  quoique  la  fobriété,  qui  nous 
préferve  de  mille  maux , puifle  réparer  ce  r 
que  les  excès  ont  gâté , on  ne  doit  pas  croire 
qu'elle  ait  le  pouvoir  de  rendre  l’homme 
immortel.  Il  eft  impoflible  que  le  temps, 
qui  confume  toutes  chofes,  ne  détruife  le 
compofé  le  plus  parfait:  ce  qui  a eu  un  com- 
mencement doit  néc.eflairement  avoir  une 
fin,';  mais  l’homme -doit  finir  fes  jours  par 
une  mort  naturelle,  c’eft-à-dire , fans  au- 
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cunî  doukur,  comme  on  me  verra  mourir  9 
lorfque  l’humide  radical  fera  entièrement 
confumé. 

Je  me  trouve  encore  ce  principe  de  vie  fi 
complet,  que  je  me  flatte  de  n’être  pas  fî-tôt 
à la  veille  de  mon  dernier  jour,  & je  juge  que 
je  ne  me  trompe  pas , parce  que  je  me  porte 
bien , que  je  fuis  gai , que  je  trouve  diT goût 
à tout  ce  que  je  mange,  que  je  dors  tranr 
quillement,  qu’enfin  tous  mes  fens  ne  s’af- 
foibliflent  point.  J’ai  toujours  l’imagination 
vive,  la  mémoire  heureufe,  le  jugement  fo- 
lide,  le  cœur  bon  ; ma  voix  eft  plus  harmo- 
nieufe  qu^elle  n’a  jamais  été,  quoique  ce  fçit 
le  premier  des  organes  qui  s'affbiblifle , en 
forte  que  je  chante  mon  Office  tous  les  ma- 
tins fans  me  fatiguer  la  poitrine,  & plus  ai- 
fément  que  je  n’aurois  pu  faire  dans  ma 
jeunefle.  ' 

Toutes  ces  chofes  font  des  marques  infail- 
libles que  j’ai  encore  beaucoup  de  temps  à 
vivre;  mais  que  ma  vie  finifle  quand  il  plaira 
à Dieu,  qu’elle  fera  gloricufe,  ayant  été  ac- 
compagnée de  tout  le  bonheur  dont  on  puifle 
jouir  fur  la  terre,  depuis  que  l'âge  m’a  dé- 
livré de  llefclavage  des  palfions  ! La  vieillefle 
fage  & réglée  les  dompte , arrache  leurs  raci-  ' 
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nés , empêche  la  produdion  de  leurs  fruits 
empoifonnés,  & change  en  bons  fentimens 
tous  les  mauvais  qu’elles  infpirenc  dans  le 
jeune  âge. 

N’étant  plus  attaché  aux  fens,  je  ne  fuis 
^oint  affligé  par  la  réflexion  que  mon  ame 
^oit  être  féparée  de  mon  corps;  je  ne  fuis 
plus  agité  d’inquiétudes,  tourmenté  de  dé- 
fu*s,  chagrin  de  la  privation  de  ce  que  je 
n*ai  pas;  la  mort  de  mes  parens  k de  mes 
amis  ne  me  caufe  point  d’autre  triftefle  que 
celle  d"un  premier  mouvement  naturel  qu’on 
ne  peut  empêcher,  mais  qui  ne  dure  guère. 

J’ai  encore  moins  de  fenflbilité  pour  la 
perte  des  biens  temporels,  ce  qui  a furpris 
beaucoup  de  gens.  Cela  arrive  feulement  à 
ceux  qui  deviennent  vieux  par  le  moyen  de 
la  fobriété,  & non  pas  à ceux  qu^une  forte 
co.mplexiqn  conduit  à la  vieillefle  malgré  les 
excès  de  la  bouche.  Ceux-là  jouiflent  dès  ce 
monde  à’un  Paradis  anticipé,  pendant  que 
ceux-ci  ne  peuvent  goûter  de  plaifirs  fans 
une  infinité  de  peines.  Qui  ne  fe  trouveroit 
heureux  à mon  âge,  de  ne  fentir  jamais  rien 
qui  caufe  la  moindre  incommodité?  Bonheur 
qui  n’accompagne  que  très-rarement  la  plus 

fioriflante  jeunefle.  Il  n’y  en  a point  qui  n§ 
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foit  fujette  à mille  tribulations,  dont  je  fuis 
tout  à fait  exempt  : au  contraire,  je  reflens 
mille  plaifirs  auffi  purs  que  tranquilles. 

Le  premier  eft  de  rendre  fervice  à ma  Pa- 
trie. Que  ce  plaifir  flatte  innocemment  ma 
vanité  ! lorfque  je  fais  réflexion  que  j'ai  fourni 
à mes  Compatriotes  des  moyens  utiles  pour 
fortifler  leur  Ville  & leur  Port;  que  ces  ou- 
vrages fubfifleront  après  un  grand  nombre  de 
fiècles;  qu’ils  contribueront  à rendre  Venife 
une  République  fameufe,  une  Ville  riche  & 
incomparable,  & ferviront  à lui  perpétuer  le 
beau  titre  de  Reine  de  la  mer. 

J’ai  encore  la  fatisfadion ^d'avoir  donné 
à fes  habitans  le  mo^^en  d’avoir  toujours 
abondamment  toutes  les  chofes  néceflairea 
à la  vie , en  défrichant  des  terres  incultes , 
en  faignanr  des  marais , en  abreuvant  & en 
engraiflant  des  campagnes  qui  étoient  ftéri- 
les  par  l’aridité  de  leur  terroir  ; ce  qui  n’a 
pu  être  fait  dans  un  petit  efpace  de  temps. 

Enfin , j’ai  rendu  la  Ville  où  je  fuis  né, 
plus  forte , plus  riche  plus  belle  qu’elle 
n’étoit  ; j'ai  rendu  meilleur  Pair  qu'on  y 
refpire  : tout  cela  me  fait  honneur,  & rien 
ne  m’empêche  de  jouir  de  la  gloire  qui 
m’efl:  due. 


i8î  De  la  Vie  sobre 

La  mauvaife  fortune  m’ayant  ôté , dans  ma 
jeunefle,  des  biens  confidérables,  j’ai  fu  ré- 
parer ces  pertes  par  mon  indullrie;  en  forte 
que  fans  avoir  fait  tort  à perfonne , & fans 
autre  fatigue  que  de  donner  des  ordres,  j’ai 
doublé  mon  revenu  , & je  laiflerai  à mes 
petits-fils  une  fois  plus  de  bien  que  je  n’en 
ai  eu  de  patrimoine. 

Une  fatisfadion  à laquelle  je  fuis  plus 
fenfible  qu’à  toutes  les  autres , c’eft  que  ce 
que  j’ai  écrit  de  la  fobriété  , commence  à 
être  utile  à quantité  de  perfonnes , qui  pu- 
blient hautement  Pobligation  qu'elles  m’ont 
de  cet  ouvrage.  Plufieurs  d’entr'elles  m'ont 
mandé  des  pays  étrangers,  qu’après  Dieu 
elles  me  font  redevables  de  la  vie. 

J’ai  encore  un  plaifir,  dont  la  privation 
me  chagrineroit  fort , c’eft  que  j'écris  & 
trace  de  ma  main  tout  ce  qui  m’eft  nécef- 
faire  pour  mes  bâtimens,  & pour  la  con- 
duite de  mes  affaires  domeftiques. 

J’ai  celui  d’avoir  de  fréquentes  conver- 
fations  avec  des  gens  favans  dont  je  tire 
tous  les  jours  de  nouvelles  lumières  ; chofe 
étonnante,  qu’à  mon  âge,  j’aye  une  facilité 
merveilleufe  d’apprendre  & de  concevoir  les 
fciences  les  plus  relevées  & les  plus  difficiles* 


Mais  ce  qui  fait  que  je  me  confidère  comme 
Tun  des  hommes  les  plus  heureux , c’eft  que 
je  jouis  en  quelque  manière  de  deux  vies , 
Pune  terreftre  par  rapport  aux  allions  cor- 
porelles , & l'autre  divine  & célefte  par  les 
délices  de  l'efprit  qui  ont  bien  des  char- 
mes, quand,  ils  font  fondés  fur  des  fujets 
raifonnables , & fur  une  aflurance  morale  des 
biens  infinis  que  la  bonté  de  Dieu  nous 
prépare. 

Je  jouis  donc  parfaitement  de  cette  vie 
mortelle,  grâce  à la  fobriété  , qui  efi;  infini- 
ment agréable  à Dieu,  parce  qu'elle  eft  la 
protedlrice  des  vertus  & l’ennemie  irrécon- 
ciliable des  vices,  & je  jouis  par  anticipation 
de  la  vie  éternelle,  en  penfant  lî  fouvent 
au  bonheur  dont  elle  doit  être  accompagnée, 
que  je  ne  fonge  quafî  plus  à autre  chofe.  J’en- 
vifage  la  mort  comme  un  paflâge  ncceflaire 
pour  arriver  au  Ciel , Sc  je  fuis  fi  charmé  de  la 
glorieufe  élévation  à laquelle  je  croîs  mon 
ame  deftinée , que  je  ne  puis  plus  m’abaif- 
fer  jufqu'aux  bagatelles  qui  occupent  la  plu- 
part des  gens  du  monde.  La  privation  des 
plaifirs  auxquels  je  fuis  le  plus  fenfible , ne 
me  donne  point  d’inquiétude:  au  contraire, 
leur  perte  m’infpire  de  la  joie  , parce  qu’elle. 
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doit  être  le  commencement  d’une  vie  in- 
comparablement plus  heureufe. 

Qui  pourroit  avoir  du  chagrin  s’il  étoit 
à ma  place?  Cependant,  il  n’y  a perfonne 
qui  ne  puilTe  efpérer  une  femblable  félicité , 
shl  veut  vivre  comme  moi:  car  enfin,  je 
ne  fuis  ni  un  Saint,  ni  un  Arïge  ; je  fuis 
un  homme,  & le  ferviteur  d’un, Dieu,  à 
qui  la  vie  réglée  eft  fi  agréable  qu’il  récom- 
penfe  dès  ce  monde  ceux  qui  la  pratiquent. 

Si  tous  ceux  qui  fe  retirent  dans  les  Monaf- 
tères , pour  y mener  une  vie  pénitente  , une 
vie  d’oraifon  , une  vie  contemplative  , ajou- 
toient  à toutes  leurs  vertus  la  prudence  de 
diminuer  eux-mêmes  leur  portion,  ils  au- 
roient  encore  plus  de  mérite  & devicndroienc 
plus  vénérables. 

Ils  feroient  confidérés  comme  des  Saints, 
par  la  longueur  de  leurs  auftérités,  & fe-  • 
roient  honorés  comme  ces  vieux  Patriarches 
& ces  anciens  Hermites , qui  obfervoient  une 
continuelle  fobriété  & vivoient  fi  long-temps. 

Ils  obtiendroient  peut-être  aÛez  de  grâces 
à fîx-vingt  ans,  pour  faire  des  miracles  qu’ils 
ne  peuvent  opérer,  faute  d*une  pérfedtion 
àMaqueile  ils  n^ont  pu  atteindre  avant  ce 
temps4à  ; & outré  cette  prérogative , qui  elt 


une  marque  prerqu’infaillible  de  prédeftina- 
tion,  ils  feroient  toujours  en  bonne  fanté; 

I ce  qui  fe  trouve  auffi  rarement  dans  la  vieil- 
lefle  des  Moines  les  plus  pieux , que  dans  celle 
de  la  plupart  des  fages  mondains. 

Plufîeurs  de  ces  bons  Religieux  croyent  que 
Dieu  attache  exprès  des  infirmités  à la  vieil- 
lefle  , pour  tenir  lieu  de  pénitence  des  péchés 
commis  dans  le  jeune  âge.  C'eft  une  erreur  à 
mon  fens;  je  ne  puis  croire  que  Dieu  , qui 
aime  l'homme , fe  plaife  à le  voir  dans  la  fouf- 
france.  Nos  maux  font  l’ouvrage  du  Démon  & 
du  péché , & non  pas  celui  d’un  Dieu , qui 
eft  notre  Père  & notre  Créateur;  il  défire  que 
l'homme  foit  heureux  en  ce  monde  & en 
l’autre  ; fes  commandemens  ne  tendent  qu’à 
cela  , & la  tempérance  ne  feroit  pas  une 
vertu  , fi  les  avantages  qu’elle  nous  pro- 
cure , en  nous  préfervant  des  maladies , 
étoient  oppofés  aux  defleins  de  Dieu  dans 
notre  vieillefle.  Enfin,  fi  tous  les  vrais  dé- 
vots étoient  fobres,  la  Chrétienté  feroit  rem- 
plie de  Saints,  comme  dans  la  primitive 
Églife,  & en  auroit  encore  davantage,  parce 
qu’il  y a plus  de  Chrétiens  à préfent  qu’il 
n'y  en  avoir  en  ce  temps-là.  Combien  de 
vénérables  Religieux  édineroient  par  leurs 


1 86  De  la  Vie  sobre 

prédications  & par  leurs  bons  exemples  ? Com- 
bien de  pécheurs  recevroienc  de  grâces  par 
leurs'  intercefîions  ? Combien  de  bénédic- 
tions fe  répandroient  fur  la  terre?  Ces  bons 
Moines , en  fuivant  les  maximes  que  je  pro- 
fefle , ne  devroient  pas  avoir  peur  de  con- 
trevenir à celles  de  leur  Inftitution.  Il  n’y 
en  a point  qui  i^e  permette  Pufage  du  pain , 
du  vin  & des  œufs;  quelques-uns  même  per- 
mettent de  manger  de  la  viande;  on  y fert , 
outre  ces  chofes,  des  légumes,  des  falades, 
des  fruits , des  gâteaux,  qui  quelquefois  font 
des  alimens  nuifîbles  à certains  eftomacs; 
parce  qu’on  leur  préfente  ces  mets  au  réfec- 
toire , ils  croiroient  peut-être  ne  pas  bien, 
obferver  leur  règle,  s’ils  s’en  abftenoient; 
cependant  ils  feroient  beaucoup  mieux , fi , 
à trente  ans  pafles , ils  quittoient  cette  nour- 
riture, & fe  contentoient  de  pairx,  de^vin, 
de  potages  & d’œufs,  qui  font  les  meilleurs 
alimens  que  puifle  prendre  un  corps  délicat. 
Cette  nourriture  feroit  encore  plus  agréable, 
que  celle  des  anciens  Pères*  du  Défert,  qui 
ne  buvoient  que  de  l’eau  pure  ; qui  man- 
geoient  feulement  des  fruits  fauvages,  des 
herbes  & des  racines,  crues,  & qui  ne  laif- 
foient  pas  de  vivre  long-temps  fans  infir- 


mité.  Nos  Anachorètes  trouveroient  ainfi  le 
chemin  du  Ciel  plus  facile  que  ceux  de  la 
Thébaïde,  & ne  laifleroient  pal  de  faire,  par 
ce  régime,  une  efpèce  de  pénitence  qui  leur 
feroit  méritoire. 

Je  finis  en  difant  que  la  grande  vieilleffe 
pouvant  être  fi  utile  & fi  agréable  aux  hom- 
mes , j^aurois  manqué  de  charité  fi  je  n’a- 
vois  pris  foin  de  leur  apprendre  par  quel 
moyen  ils  peuvent  prolonger  leurs  jours.  Je 
n’ai  point  eu  d’autre  motif,  en  écrivant  fur 
cette  matière,  que  celui  de  les  engager  à 
pratiquer  toute  leur  vie  une  vertu  qui  les- 
■ fera  parvenir,  comme  moi,  à une  heureufe 
viêillefie,  dans  laquelle  je  ne  difcontinuerai 
point  de  m’écrier  : „ Vivez,  vivez  long- 
,,  temps,  afin  de  fervir  Dieu,  & de  mériter 
,,  la  gloire  qu’il  prépare  à fes  Élus. 

''  Qui  abjîinens  ejiy  adjlclet  vîtam. 


Ecclef.' 
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Lettre 

D’une  Reîigieufe  de  Padoue,-,  Petite- 
INièce  de  Louis  Cornar  o.  . 

JL/ ouïs  CORN/iRO  fat  privée  par  là 
mauvalfe  conduite  de  quelques-uns  de  fes  pa^ 
rens,  de  la  qualité  de  Noble  J^énitien  qu'il 
pojfédoit , & qu’il  méritoit  par  fes  vertus  & 
par  fa  naijfance.  Jl  ne  fut  pas  banni  de  fou 
pays;  il  étoit  libre  de  demeurer  à Fenife^ 
s’il  eut  voulu;  mais  fe  voyant  exclu  de  tous 
les  emplois  de  la  République , il  préféra  un 
autre  féjour.&  fit  de  Padoue  le  lieu  de  fa 
réfidence. 

Jl  fe  maria  à Udine  , ville  de  FriouL  Sa 
femme  étoit  de  la  famille  de  Spilember^ , & 
fe  nornmeit  Féronique.  Elle  fut  lon^ -temps 
ftérile;  & comme  il  fouhaitoit  ardemment  avoir 
des  enfans  , il  ne  négligea  rien  pour  fe  pro- 
curer cette  confolation.  Enfin , après  bien  des 
vœux , des  prières  & des  remèdes , fon  époufe 
devint  grojfe , & mit  lieureufenient  au  monde 
une  fille  qui  fut  nommée  Claire,  à caufe  de 
la  dévotion  qu’ils  avoient  Van  & l’autre  à 
Saint-François» 
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■ Cette  fille  fat  unique , & eut  pour  époux 

I Jean  Cornaro,  fils  de  Fantln,  de  la  famille 
:|  de  ce  nom,  que  ion  dijîingue  par  le  farnoni 

II  de  Cornaro  dell’Epifcopia.  C’itolt  une  Mal^ 
‘I  fott  fort  puijfante  avant  la  perte  que  fit  la 
|j  Chrétienté  du  Royaume  de  Chypre  , oà  cette 
Il  famille  avoii  des  biens  confidérables. 

Il  Claire  eut  on^e  enfansy  huit  garçons  ^ 

I trois  filles,  ylinfi  Louis  Cornaro  eut  le  plai-- 

II  Jîr  de  fe  voir  renaître,,  comme  par  miracle , 
dans  un  grand  nombre  de  fuccejfeurs  : car 

j bien  qu'il  fàt  fort  âgé  lorfque  Claire  vint  au 
i monde  , il  ne  laiffa  pas  de  la  voir  fort  vieille  ^ 

I & de  connoître  fes  defeendans  jafiqu'à  la  troi^ 
fième  génération, 

Cornaro  étoit  homme  d'^efprit , de  mérite  5? 
de  courage,  Jl  aima  la  gloire,  & fut  natu^- 
rellement  libéral , fans  pourtant  être  prodigue. 
Sa  jeunejfe  fut  infirme;  il  étoit  fort  bilieux. 

fort  prompt;  mais  lorfqu'’il  connut  le  tort 
que  lui  faifoient  les  vices  de  fon  tempérament  ^ 
il  réfülut  de  les  corriger.  Il  eut  ajfe^i  de  pou- 
rvoir fur  lui-même  pour  vaincre  la  colère  & 
les  emportemens  auxquels  il  étoit  fujet.  u^prés 
cette  glorieufe  vi&oire,  U devint  Jî  modéré  g 
jl  doux,  fi  affable,  qu'il  gagna  Vefiime  & 
V amitié  de  tous  ceux  qui  h connoiffoienu 


190  De  la  Vie  sobre 

//  fut  extraordinairement  fobre;  il  ob^ 
ferva  le  régime  dont  il  parle  dans  fes  écrits, 
& fe  nourrit  toujours  avec  tant  de  fagejfe 
& de  précaution  y que  fentant  diminuer  peu 
à peu  la  chaleur  naturelle  en  vieillijfant,  il 
diminua  aufî  peu  à peu  la  quantité  de  fes 
alimens^  jufqu’à  né  prendre  à chaque  repas 
.qu*un  jaune  d’œuf,  encore  en  faifoit-il  deux 
fois  fur  la  fin  de  fa  vie. 

Par  ce  moyen  il  fe  conferva  fain , & même 
vigoureux,  jufqu’à plus  de  cent  ans.  Son  ef- 
prit  ne  diminua  point  ; il  n* eut  jamais  befoin 
de  lunettes;  il  ne  devint  point  fourd. 

Et  ce  qui  n*eft  pas  moins  véritable  que  dif- 
ficile à croire , fa  voix  fe  conferva  fi  forte  & 
fi  harmonieufe , que  fur  la  fin  de  fes  jours  il 
chantoit  avec  autant  de  force  & d*agrément 
qu*ilfaifoit  à vingt  ans. 

Il  avoit  prévu  qu’il  îroit  loin  fans  Infir^ 
mité,  & ne  s’étoit  pas  trompé,  Lorfqu’il  fentit 
que  fa  dernière  heure  approchait , il  fe  dif- 
pofa  à quitter  la  vie  avec  la  piété  d’un  Chré^ 
tien  & le  courage  d’un  Philofophe,  Il  fit  fon 
teftament  & mit  ordre  à fes  affaires , après 
quoi  il  reçut  les  derniers  Sacremens,  & at^ 
tendit  tranquillement  la  mort  dans  un  fau- 
teuiL  Enfin , on  peut  dire  qu’étant  en  bonne 
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fanté^  nt  fouffrant  aucune  douleur^  ayant 
même  Vefprit  & l'œil  fort  ^als  9 il  lui  fur^ 
vint  un  petit  évanouijfement  qui  lui  tint  lieu 
d'agonie  y & lui  fit  poujfer  le  dernier  foupir. 
Il  mourut  à Padoue  le  2G  ylvril  i yS6  ^ & 
fat  mis  en  terre  le  8 Mai  fuivant. 

Sa  femme  mourut  quelques  années  après 
lui.  Sa  vie  fut  longue  9 & fa  vieillejfe  aiijji 
heureufe  que  celle  de  fon  époux.  Il  n'y  eut 
que  fes  derniers  jours  qui  ne  furent  pas  tout 
â fait  femblables  ; elle  fut  attaquée  quelque 
temps  avant  Ça  mort  d'une  langueur  qui  la 
conduifit  au  tombeau.  Elle  rendit  l'ame^  une 
nuit^  dans  fon  lit,  fans  aucuns  mouvemens 
convulfifs , & avec  une  tranquillité  jî  par^ 
faite  9 qu'elle  fortit  de  la  vie  fans  qu*on  s*eri 
apperçàt. 

F^oilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  ces  Cen- 
tenaires, fur  l'idée  qui  m'en  rejîe  pour  en 
avoir  ouï  parler  autrefois  à feu  mon  père  9 
à quelques  amis  de  Louis  Cornaro,  qui  ayant 
vécu  fi  long-temps  d'une  manière  fi  extraor- 
dinaire,  mérite  de  ne  pas  mourir  fi-tôt  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Voici  des  autorités  tirées  de  l’Hiftoire  de 
M.  de  Thou9  & des  Dialogues  de  Cardan, 
fur  les  moyens  de  prolonger  la  fanté , que 
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l’on  a traduits  en  françois , & qu^  l’on  a 
cru  devoir  mettre  ici  pour  fcrvir  de  preuves 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  Ouvrage. 


EXTRAIT 
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EXTRAIT 

Du  trente-huitième  Livre  des  Hijioires  de 
AT.  le  Fréfidentde  Thou  ,fur  Van  i^SS. 

I Inouïs  CoRNARo  a été  un  rare  & më^ 
j morable  exemple  d^une  longue  vie  : car  il 
vécut  plus  de  cent  ans  fain  de  corps  & d’el^ 
prit.  11  étoit  d’une  des  plus  illuftres  Maifons 
de  Venife  CO  9 ^ caufe  du  défaut  de 

fa  naiflance , il  fut  exclu  des  honneurs  & de 
l’adminiftration  de  la  République.  Il  époufa  , 

: à Üdine  , dans  le  Frioul , Véronique , de 
I la  Maifon  de  Spilemberg  ; & comme  il  avoit 
de  grands  biens , il  mit  tout^en  ufage  pour 
en  avoir  des  enfans.  Enfin , par  les  vœux 
qu’il  fit'&  par  l’aide  des  Médecins;  il  fur- 
monta  la  froideur  de  fa  femme , qu’il  aimoit 
uniquement , & qui  étoit  déjà  avancée  en  âge. 
Lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins  , il  en  eut 
une  fille , qui  fut  mariée  à Jean,  fils  de  Fan- 
tin  Cornaro,  de  la  riche  Maifon  de  Cornars 
de  Chypre,  & en  vit  une  grande  pollérité  : 


( 1 ) Il  fut  enveloppé  dans  la  dif^race  de  quelques-uns 
de  fcs  païens. 
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car  Jean  eut  de  Claire  ( c'eft  le  nom  de  cette 
fillej  huit  gardons  & trois  filles. 

Au  relie,  Louis  Cornaro  corrigea,  par  fa 
fobriété  & par  fon  régime  de  vivre , les  in- 
firmités contradées  par  Tintempérance  de  fa 
jeunefle , & modéra  par  la  force  de  fa  rai- 
fon  , la  facilité  - qu'il  a voit  à fe  mettre  en 
colère.  .De  forte  qu’il  fut  en  fa  vieilleüè  d’une 
auffi  bonne  conllitution  de  corps,  & d’un 
cfpric  auffi  doux  &;  modéré  qu’il  avoit  été 
infirme  & prompt  à fe  fâcher  dans  la  fleur 
de  fon  âge.  Il  compofa  à ce  fujet  des  Livres, 
étant  déjà  vieux,  dans  lefquels  il  parle  du 
dérèglement  de  fa  première  vie,  de  fa  ré- 
formation  , & fe  flatte  de  vivre  long-temps. 
En  effet,  il  ne  fut  pas  trompé,  car  il  mou- 
rut fans  douleur  & d'une  mort  douce , âgé 
de  plus  de  cent  ans  , à Padpue , où  il  avoit 
choifi  fon  féjour.  Sa  femme,  qui  n'étoit  guère 
moins  âgée  que  lui , lui  furvécut , & mou- 
rut auffi  quelque  temps  après  d’une  mort  pai- 
fible.  Ils  furent  l’un  & l’autre  enterrés  dans 
l’Églife  de  St.- Antoine , fans  aucune  pompe ^ 
ôiafî  qu'ils  l’a  voient  ordpané.par  leur  teûa-^ 
ment. 


à 
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DIALOGUE 


DE  CARDAN, 

Entre  un  Philofophe , un  Citoyen  ù un 
Hermite , fur  la  manière  de  prolonger 
la  vie,  & de  conferver  la  fanté, 

L’  H E R M I T £. 

C^oMME  il  fe  trouve  dans  les  alimens 
folides  9 & même  dans  la  boiflbn , plufieurs 
chofes  dignes  de  notre  attention  : favoir, 
leurs  qualités  naturelles , & celles  qu’elles 
emportent  de  l’afiaifonnement  ; l’ordre  mê- 
me & le  temps  dans  lequel  nous  nous  en 
fervons , fans  parler  de  la  quantité  de  ces 
mêmes  alimens  &'de  celles  de  la  boiflbn  : 
ce  n’efl:  pas  fans  raifon  qu’on  s*efl;  avifé  de 
demander  à laquelle  de  ces  chofes  on  doit 
avoir  plus  d’égard. 

Quelques-uns  fe  font  déclarés  pour  la  quan- 
tité , foutenant  qu’elle  a en  effet  beaucoup 
plus  de  part  que  toute  autre  chofe,  à la 
confervation  de  la  fanté,  & à l'entretien  dç 
la  vie. 

Le  fameux  Louis  Cornaro , noble  Véni- 

I ij 
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tien , eft  de  ce  fentiment.  Il  a traité  cette^ 
matière  à l’âge  de  quatre-vingt  ans ,!  jouif- 
fant  encore  d’une  parfaite  fanté  de  corps 
& d’efprit.  Ce  vénérable  vieillard  fut  atta- 
qué, à l’âge  de  trente-fix  ans,  d’une  mala- 
die fî  violente  qu’il  en  penfa  mourir  ; il 
obferva  depuis  ce  temps-là  de  prendre  une. 
même  quantité  d’alimens  à chaque  repas;  & 
quoiqu’il  n’ait  pas  été  exempt  d’une  infinité 
de  fatigues,  & de  mauvaifes  afiairesqui  furent 
caufe  de  la  mort  de  fon  frère , l’exactitude  de 
fon  régime  le  conferva  toujours  en  fanté 
avec  une  entière  liberté  d’efprit.  A l’âge  de 
foixante-dix  ans , un  carrofle  dans  lequel  il 
voyageoit , verfa  ; il  fut  long-temps  traîné , & 
fut  bleflé  à une  jambe , à un  bras  & en  plufieurs 
endroits  de  la  tête.  Les  Médecins  en  défefpé- 
rèrent , & voulurent  employer  beaucoup  de 
remèdes.  Il  nous  dit  dans  fes  écrits,  qu’af- 
furé  de  l’égalité  de  fes  humeurs,  il  ne  défef- 
péra  jamais  de  fa  vie  ; qu’il  rejeta  tous  les  fe- 
cours  de  la  médecine,  & qu’il  fut  bientôt 
guéri.  Neuf  ans  après,  ayant  prefqu’atteint 
l’âge  de  quatre-vingt  ans , fes  amis , & même 
quelques  Médecins, le  prièrent  d’ajouter  deux: 
onces  de  nourriture  à ce  qu’il  prenoit  or- 
dinairement. Dix  ou  douze  jours  après  j il 
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tomba  malade  ; les  Médecins  en  défefpérè- 
rent , & lui-même  appréhenda  beaucoup  ; ce- 
pendant il  recouvra  la  fanté,  mais  avec  aH- 
fez  de  difficulté.  Ce  même  Auteur  ajoute 
qu’étant  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  il 
voyoit  Sz  . entendoit  parfaitement  ; que  fa 
voix  étoit  encore  belle  ; qu’il  chantoit  quel- 
quefois avec  plufîeurs  petits-fils  qu’il  avoit; 
qu’il  alloit  à cheval  & marchoit  allez  bien 
à pied,  & qu’à  l’exemple  d’un  Ancien,  il 
compofa  une  Comédie  qui  eut  de  l’applaudif- 
fement.  Ce  fage  vieillard  a donc  cru  que 
l’exaéte  & petite  quantité  d’alimens  contri-** 
buoit  plus  que  toute  autre  chofe  à confervcr 
la  fanté  : car  il  ne  parle  point  du  choix  des 
alimens.  J’avois  coutume , dit-il,  de  prendre 
en  tout  douze  onces  de  nourriture  folide,  y 
compris  la  viande  & un  jaune  d^œuf,  & 
quatorze  onces  de  boiflbn.  Il  efi;  fâcheux  qu’il 
ne  nous  ait  pas  précifément  marqué  s’il  pre- 
noit  cette  quantité  une  ou  deux  fois  par 
jour  : cependant  comme  il  nous  afllire  qu’il 
mangeoit  très-peu,  il  femble  que  cela  doive 
s’entendre  d’une  feule  fois  par  jour. 

Le  célèbre  Jurifconfulte  Panigarole,  qui 
a vécu  plus  de  foixante-dix  ans,  quoique 
d’un  tempérament  très-foible,  ne  prenoitja- 
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nais  chaque  jour  que  vingt-huit  onces  de. 
jîourriture,  ce  qui  revient  à peu  près  à la 
même  chofe. 

J'^ai  connu  encore  fort  particulièrement 
une  perfonne  qui  ne  prenoit  tous  les  jours, 
pour  toute  nourriture,  que  trente-fix  onces 
pefant  : il  eft  vrai  qu'environ  tous  les  quinze 
jours  elle  fe  purgeoit  avec  de  la  cafle,  ou 
quelques  autres  drogues.  Elle  a vécu  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans;  & moi  qui  vous  par- 
le, voyez  quelle  eft  ma  fanté,  quoique  je 
fois  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

Il  femble  donc  que  Cornaro  ait  voulu 
nous  ôter  la  connoiflance  parfaite  de  fon  ré- 
gime, & fe  contenter  de  nous ‘apprendre  qu'il 
'en  avoir  trouvé  un-  merveilleux , puifqü'il 
ne  nous  a point  marqué  s'il-  prenoit  cette 
'quantité  une  ou  deux  fois  par  jour,  ni  mê- 
me s'il  changeoit  d'alimehs,  & qu’il  a parlé 
fur  ce  fujet  d'une  manière  encore  plus  obfcure 
qu'Hyppocrate. 

Cependant  on  doit  conjecturer  qu'il  ne  pre- 
iToit  cette  quantité  de  nourriture  qu'une  fois 
par  jour , & qu'il  y apportoit  quelque  variété , 
puifque  s'il  en  prenoit  quelquefois  davan- 
tage, il  régloit  ce  qui  excédoit  fur  le  poids 
d’un  raifin  ou  d’une  figue. 
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Il  y â encore  lieu  de  s’étonner  que  fa 
boiffon  excédât  fes  alimens  folides,  d’autant 
plus  que  ce  qu'il  mangeoit  n’étoit  pas  égale- 
ment nourrifl'ant , puifqu’il  y avoit  des  jau- 
nes 'd’œufs  & de  la  viande.  En  vérité,  il  me 
paroît  plutôt  parler  en  Philofopbe  qu’en  Mé- 
decin. ^ 


Si  Cardan  avoit  lu  les  quatre  'Traités  de 
la  Sobriété  que  nous  rapportons,  il  auroit 
jugé  plus  fainement  <tes  écrits  de  Cornaro. 


FIN. 
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Moyens  fârs  & faciles  de  remédier 
. -promptement  aux  différens  accidens  qui 
menacent  la  vie,  & à une  foule  ddin- 
- commodités  dont  on  ejî  journellement 
attaqué. 

A 

Lorfqu’on  fe  fent  avoir  été 
jpiqué  d’une  Abeille , il  faut  commencer  par 
retirer  l’aiguillon  de  l’infeéte , baffiner  la 
plaie  avec  de  l’eau  fîmple,  tremper  un  linge 
dans  une  décodtion  tiède  de  fleurs  de  fureau  , 
dans  laquelle  on  aura  délayé  un  peu  de  thé- 
riaque , ou , aufli-tôt  après  avoir  retiré  l*ai- 
guillon,  on  préviendra  la  douleur  & l’en- 
flure, en  fe  frottant  avec  de  l’huile. 

aigreurs  d'ejîomac.  Il  faut  avaler-  le  ma- 
tin & le  foir , pendant  plufieurs  jours,  un  bol 
fait  avec  un  demi-gros  de  la  poudre  d’écre- 
vifle,  compofée  d'un  fcrupule  de  corail  rouge 
préparé , & une  fuffifanre  quantité  de  firop 
de  corail.  Rien  n’eft  meilleur  encore  que  la 
magnéfie  blanche , ou  la  poudre  de  fantinelli , 
à la  dofe  d’une  demi-once,  dans  un  verre 
4l’une  légère  infuflon  de  mélilie. 
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AVmzni  tombés  dans  la  Trachée-artère.  S’il 
efl  tombé  dans  ce  canal  quelque  aliment , 
il  furvienc  dans  le  moment  une  toux  vio- 
lente , accompagnée  d'une  douleur  aiguë  ; 
& l'on  peut  périr  dans  cet  état  fi  l’on  n’eft 
promptement  fecouru.  Les  fecours  dans  ce 
cas  confiftent  à frapper  fréquemment  fur 
l’épine  du  dos,  & à promener  la  barbe  d’une 
plume  dans  la  gorge,  pour  provoquer  le 
vomiflement , & à faire  éternuer  , en  fouf- 
fiant  fortement  dans  les  narines  du  tabac  ou 
du  poivre  blanc. 

udphtes , ou  petits  Ulcères  qui  viennent  à la 
bouche,  Lorfqu’ils  excitent  de  la  douleur, 
il  faut  les  baffiner  fouvent  avec  le  lait  dans 
lequel  on  aura  fait  bouillir  des  figues  graf- 
fes , ou  avec  une  décoélion  d’herbes  émol- 
lientes, comme  la  mauve  & la  guimauve* 
Quand  la  douleur  fera  diminuée , on  les 
baflinera  avec  une  décoélion  d’aigremoine  , 
mêlée  d’un  peu  de  miel  rofat. 

jiraip,née.  Quand  on  en  a été  mordu,  il 
faut  laver  la  partie  avec  l’alcali  volatil  de 
corne  de  cerf,  ou  avec  de  l’eau  de  luce,  & 
avaler  le  foir  un  demi-gros  de  thériaque.  Si 
l'on  a avalé  une  Araignée,  ou  fi  l’on  a bu 
quelque  liqueur  dans  laquelle  cet  infede  eft^ 
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tombé,  il  faut  prendre  deux  grains  d’émé- 
tique dans  un  verre  d’eau  tiède,  & après 
l’effet  de  l’émétique , on  avalera  huit  gouttes 
d’eau  de  luce  dans  un  fetier  d’eau  tiède. 

uirdeur  d'Urine.  Il  faut  éviter  les  alimens 
liquides  & folideSf  qui  font  âcres  & échauf- 
fans , & faire  ufage  d’une  boiflbn  rafraîchif- 
faiite,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de 
la  graine  de  lin. 

Mrfenic,  Pour  arrêter  l’adlion  d’un  poifon 
aulïï  terrible , faites  prendre  promptement  & 
en  très-grande  quantité,  à celui  qui  eft  em- 
poiforiné,  des  torrens  d’eau  tiède  ou  du  lait, 
enfuite  de  l’huile  d’amandes  douces  par  très- 
grandes  cuillerées , & fouvent  réitérées  ; don- 
nez pluüenrs  lavemens  à l’eau  de  graine  de 
lin  ; tâchez  d’exciter  le  vomiflement  du  ma- 
lade , en  lui  mettant  les  doigts  dans  la  bou- 
che; enfuite  il  fera  néceflaire  que  le  malade 
ne  prenne  que  du  lait  pour  toute  nourriture 
pendant  fix  femaines.  Si  la  gorge  & la  bouche 
relient  enflammées , on  fera  un  gargarifme 
de  miel  rofat  & de  firop  de  limon.  Il  faudra 
néanmoins  confulter  quelqyies  perfonnes  de 
l’art,  pour  parvenir  aux  moyens  que  cer- 
taines circonllances  exigeront,  tels  que  la 
faignée,  fl  le  pouls  eft  fort,  &c. 
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Ë LESSUS.ES,  Voyzi^  les  articles,  Brûlu- 
res, Coupures,  Écorchures,  Morfures,  Pi- 
qûres, Plaies. 

Bourdonnement  des  oreilles.  Pour  faire  cef- 
fer  ce  bourdonnement  y introduirez  dans  l’o- 
reille un  coton  imbibé  d’huile  d’amandes 
amères , ou  d^huile  de  lis , ou  d’eau-de-vie 
coupée  avec  de  l’eau  commune;  il  fuffit  quel- 
quefois d’expofer  l’oreille  à la  vapeur  de  l'eau 
un  peu  chaude. 

Boutons,  Quand  les  femmes  ont  un  boutoa 
au  vifage , elles  appliquent  deüus  une  mou- 
che , ce  que  l’on  ne  peut  appercevofr.  Pour 
le  faire  difparoître  plutôt , il  fufht  de  le 
frotter , le  matin , avec  de  la  falive , avant 
xl’avoir  pris  aucun  aliment;  cependant,  lorf- 
qu’il  eft  mûr , on  peut  couper  le  fommet 
avec  des  cifeaux , afin  de  procurer  l’iflue 
de  la  matière  purulente,  & hâter  le  defîe- 
ehement.  Pour  arrêter  le  bouton  dans  fa 
naiflânce , il  fuffit  d’appliquer  deüus  une 
croûte  de  pain  grillée,  & la  plus  chaude 
poffible.  Mais  fi  les  boutons  font  multipliés, 
ils  ne  font  dus  alors  qu’au  défaut  de  la  lym- 
phe, & il  faut  avoir  recours  aux  procédés 
de  lait. 

* Brùilure,  Lorfqu’elle  eft  confidérable,  on 

I vj 
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battra  un  blanc  d’œuf  avec  deux  cuillerées 
d’huile  ; on  appliquera  ce  mélange  fur  la  brû- 
lure. Nous  n’indiquons  que  ce  remède,  ayant 
l’avantage  de  pouvoir  être  préparé  par-tout. 
Ses  fuccès  multipliés  ôtent  tout  doute  fur  fa 
bonté. 

'C HÀMPIGNONS,  Il  effc  très -important 
de  favoir  diftinguei  les  bons  champignons  des 
mauvais;  les  premiers  font  d’une  moyenne 
grofleur,  à peu  près  comme  celle  d’une  noix; 
ils  font  charnus,  pefans,  blancs  en  deflus, 
rougeâtres  en  deflbus;  ils  ont  une  confiftance 
ferme,  caftante,  moelleufe  en  dedans  : mais 
ceux  qui  ont  les  qualités  contraires  ont  ho- 
deur  défagréable,  leur  pulpe  intérieure  de- 
vient livide,  lorfqu’elle  eft  frappée  par  Pair. 
Pour  favoir  fi  les  champignons  font  bons  à 
manger,  mettez  un  oignon  blanc  cuire  avec; 
fi  Poignon  relie  blanc,  les  champignons  font 
bons  ; s’il  devient  noir , les  champignons 
font  mauvais,  & il  faut  les  jeter  (on  peut 
faire  la  même  épreuve  fur  les  Moules^.  Ceux 
qui  ont  mangé  des  champignons  vénéneux 
reftentent  des  douleurs  vives  d’eUomac,  ils 
ont  un  vomiftèment  difficile  & douloureux, 
-avec  une  foif  inextinguible,  'des  douleur» 
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d'entrailles,  des  tranchées  cruelles , un  grand 
mal  de  tête , le  vifage  allumé , le  ventre 
enflé,  les  déjeétions  abondantes,  le  pouls 
gros  & plein,  enfuite  ferré,  fuivi  de  Tueurs 
froides;  des  foiblelîes,  des  convulfions  font 
ordinairement  les  fymptômes  précurfeurs  de 
la  mort  : il  n’y  a pas  de  temps  à perdre, 
il  faut  faire  vomir  abondamment  avec  une 
chopine  d’eau  tiède,  dans  laquelle  on  aura 
jeté  fix  grains  d’émétique.  On  donnera  en- 
fuite  plufieurs  lavemens  à l’eau  limple;  on 
fera  boire  largement  de  l’eau  tiède , dans 
laquelle  on  aura  délayé  du  lîrop  de  limon, 
ou  même  mieux,  du  firop  de  vinaigre,  juf- 
qu’à  agréable  acidité.  Si  les  fymptômes  font 
menaçans , on  fera  prendre  l^efpric  de  fel 
marin  , à la  dofe  de  huit  à dix  gouttes, 
dans  un  verre  d’eau  tiède,  & l’on  réitérera 
cette  dofe  plufieurs  fois  : on  frottera  enfuite 
le  ventre  avec  l’huile  d’amandes  douces  ; on 
appliquera  delfus  des  cataplafmes  émolliens, 
faits  avec  de  la  mie  de  pain  & du  lait.  C’eft 
une  méthode  très-louable,  avant  d’employer 
les  champignons,  de  les  faire  bouillir  dans 
une  première  eau  avec  une  certaine  quantité 
de  vinaigre.  ■ 

Chmllk*  Cet  infede  caufe  une  petite  éré- 
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fîpèle  à la  peau,  fur  laquelle  il  a rampé’; 
il  fuffit  de  la  bafliner  avec  une  décoction  de 
fleurs  de  fureau. 

Chien  enragé.  Le  chien  menacé  de  la  rage 
efb  abattu  ; il  ne  mange  point , il  ne  boit 
point  ; il  efh  comme  aveugle,  & va  fe  heurter 
contre  la  muraille  ; il  a la  queue  entre  les 
pattes,  & ne  reconnoît  point  fon  maître*, 
il  n’aboie  plus,  & court  après  les  autres  ani- 
maux , mais  fans  les  mordre , & une  humeur 
jaunâtre  fort  de  fa  gueule  en  petite  quantité  ; 
& enfin  , il  entre  en  furie  par  la  préfence 
de  quelques  liquides.  Lqrfqu’on  eft  mordu 
par  quelqu’animal  que  l’on  foupçonne  être 
enragé,  le  fymptume  le  plus  fur  eft  l’hy- 
drophobie,  ou  l’horreur  de  l’eau.  Les  pré- 
cautions confiftent  à fearifier  la  partie  mor- 
due , à fe  faire  faigner  du  bras’,  à prendre 
des  bains  pendant  plufieurs  jours , à fe  faire 
des  fridions  avec  le  mercure  fur  les  extré- 
mités inférieures  jufqu^à  exciter  la  falivation  ^ 
à boire  quelques  liqueurs  aigrelettes , & à ob- 
ferver  un  régime  humedant  & relâchant.  Quok 
qu’on  tienne  la  conduite  que  nous  preferivons, 
bn  ne  doit  pas  négliger  d’appeler  prompte- 
ment quelques  perfonnes  de  l’Art  pour  diriger 
l’adminiftration  des  premiers  remèdes,  ’ 
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Chute,  Lorfqu’on  a fait  une  chute  confi- 
dérable,fuivie  d’engourdiflement  ou  de  perte 
de  connoiflance  , ou  d’hémorragie , il  faut 
commencer  par  faigner,  & éviter  d’agiter '& 
de  fecouer  le  malade  : enfuite  on  fera  des 
fomentations  fur  la  partie  affligée , avec  des 
linges  ou  flanelle  trempés  dans  de  beau  & 
du  vin  chaud.  Quand  les  grands  accidens  au- 
ront ceflé  , on  prendra  pour  boiflon  une  lé- 
gère infufion  de  vulnéraire  Suifle. 

Chute  de  la  Luette,  Lorfque  la  luette  eft 
tombée , on  la  fait  remonter  en,  la  touchant 
avec  du  poivre , qu^on  porte  jufqu’à  elle  y 
fur  le  manche  d’une  cuiller  à bouche  ; ou  en 
foufflant  deflus , 'avec  un  chalumeau , de  la 
graine  d’anet  pulvérifée.  Si  ces  remèdes 
étoient  infuffifans , prenez  un  fcrupule  de 
noix  de  galle,  autant  d’alun  , autant  de  poi- 
vre , pulvérifés  Ik  mêlés  avec  un  blanc  d^œuf ; 
enfuite , trois  ou  quatre  fois  par  jour,  vous 
tremperez  dans  ce  mélange  le  bout  d'un  pe- 
tit bâton  garni  de  linge , & vous  en  touche- 
rez la  luette,  elle  ne  tardera  pas  à reprendre 
fa  fituation  naturelle. 

Clou,  Lorfque  les  douleurs  font  vives , il 
cfl:  néceflaire  de  faire  une  faignée,  fînon,  on 
fe  contentera  d’obferver  un  certain  régime^ 
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de  n’ufer  d’aucune  nourriture  liquide  ou  fo- 
lide,  qui  foit  capable  d’échauffer.  On  appli- 
quera fur  le  mal  un  cataplafme  de  lait , de 
mie  de  pain  & de  jaune  d'œuf;  enfuite,  pour 
amener  à fuppuration  , on  appliquera  un  on- 
guent fait  avec  l’ofeille  cuite  dans  du  fain- 
doux  ; la  fuppuration  établie , on  ouvrira 
la  tumeur  pour  en  faire  fortir  le  bourbillon  ; 
on  panfera  l’ulcère  avec  le  baume  d’arcéus, 
auquel  on  mêlera  l’huile  de  millepertuis. 

. Colîqa^.  Lorfqu’on  eft  attaqué  d’une  co- 
lique , quelle  qu'en  foit  la  caufe , pour  ar- 
rêter les  progrès  du  mal , on  fera  boire  une 
grande  quantité  d'eau  tiède;  on  adminif- 
trera  des  lavemens  avec  une  forte  décoélion  de 
graine  de  lin , on  mettra  des  ferviettes  chaudes 
fur  le  ventre  , & on  appliquera  des  cataplafmes 
ëmolliens.  Nous  donnons  comme  remède  cer-^ 
tain  & éprouvé  cette  recette.  Prenez  deux 
cuillerées  de  bonne  huile,  autant  d’eau-de- 
vie  , un  caflbn  de  fucre;  faites  fondre  & dé- 
layer le  tout , que  vous  avalerez.  La  dou- 
leur celle  quelques  inftans  après. 

Contujïofi.  Lorfqu’elle  eft  confidérable,  en- 
veloppez la  partie  meurtrie  avec  un  linge 
trempé  dans  du  vinaigre  & de  l'eau  tiède  ; chan- 
gez ce  linge  toutes  les  trois  heures  le  prc- 
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•mier  jour  ; prenez  pour  portion  une  infufion 
faite  avec  des  vulnéraires;  ajoutez  une  once 
de  firop  de  grande  confonde. 

Corps  arrêtés  entre  la  bouche  & Veflomac: 
Quand  un  corps  étranger  eft  un  peu  avancé 
dans  la  bouche , on  peut  le  retirer  avec  les 
doigts.  Pour  opérer  facilement , on  place  le 
malade  fur  un  fauteuil  9 la  tête  penchée  ; 
on  lui  met  entre  les  dents  molaires  un  mor- 
ceau de  liège  pour  tenir  la  bouche  ouverte, 
& avec  la  main  gauche,  on  appuyé  furja 
langue  le  manche  d'une  cuiller,  tandis  qu’on 
introduit  la  droite  au  fond  du  gofier.  Si  le 
corps  eft  trop  avancé,  il  eft  falutaire  d’ex- 
citer le  vomiftement  par  quatre  grains  d’é- 
métique dans  un  verre  d’eau  tiède  ; les  ef- 
forts que  le  malade  fera  en  vomiflant , fuf- 
firont  pour  le  chafler,  Si  le  corps  engagé  dans 
Péfophage,  eft  de  nature  à pouvoir  tomber 
dans  l’eftomac  fans  rifque,  comme  les  ali- 
mens , après  avoir  placé  le  malade  comme 
nous  avons  dit,  avec  un  poireau  ou  une  bou- 
gie huilée  & un  peu  échauffée , on  le  pouf- 
fera pour  le  faire  tomber. 

Cors  au  pieds.  Le  moyen  le  plus  fûr  eft 
de  les  tremper  fou  vent  dans  l'eau  tiède,  de 
les  amollir  & en  couper  la  fuperficie  avec 
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un  canif,  & éviter  furtout  de  les  faire  fai- 
gner.  On  appliquera  après  cette  opération , 
une  feuille  de  pourpier,  de  lierre,  ou  de 
joubarbe  trempée  dans  du  vinaigre  (cette 
dernière  eft  préférable)  : il  faut  outre  cek 
frotter  le  cor  chaque  matin  avec  l’une  de 
ces  feuilles  éerafées.  On  ne  peut  trop  recom- 
mander de  ne  jamais  faire  ufage  de  ces  re- 
mèdes, qui  fe  vendent  dans  les  rues. 

Coup.  Voyez  le  mot  Chute, 

Coup  defang.  Le  coup  de  fang  eft  cette  apo- 
plexie foudroyante, 'qui  tue  dans  la  minute; 
cependant  le  mal  peut  être  moins  violent,  & 
il  faut  eflayer  de  conferver  la  vie  au  malade 
avec  la  plus  grande  célérité.  On  lui  décou- 
vrira la  tête,  on  deflerrera  le  col  & les  véte- 
mens,  on  lui  liera  fortement  les  cuifles  fous 
le  jarret  ; on  le  placera  au  milieu  d’un  air 
frais,  de  façon  qu'il  ait  les  pieds  pendans; 
on  lui  foufflera  dans  les  narines  du  tabac, 
ou  on  lui  fera  refpirer  des  liqueurs  les  plus 
Ipiritueufes  ; on  s’efforcera  de  ranimer  la  na- 
ture, en  lui  faifant  éprouver  quelques  dou- 
leurs. On  lui  donnera  un  lavement  avec  qua- 
tre onces  de  vin  émétique  trouble;  il  fera  bon 
de  tirer  quelques  gouttes  de  fang , en  lui  faifant 
«me  légère  încificm,  en  uftint  de  précaution. 


à divers  accidens  de  la  vie,  an 

Cou^  de  Soleil.  Les  figues  qui  le  caracfté- 
rifent,  font , un  violent  mal  de  tête , l'es  yeux 
rouges  & fecs , la  peau  chaude  & aride  , 
une  groûe  fièvre,  des  étourdiflemens  & un 
aflbupiflement.  Il  faut  faire  une  faignée  au 
pied , mettre  les  jambes  dans  l’eau  tiède , 
prendre  plufieurs  lavemens  émoliieiis  : beau- 
coup fe  rafraîchir,  & mettre  fur  la  tête  de»' 
ferviettes  trempées  dans  l’eau  froide.  Une 
feuille  de  papier  fur  le  chapeau , brife  avanta- 
geufement  les  rayons  du  Soleil. 

Coupure.  Il  faut  la  laifler  faigner  quel- 
ques inftans  ; ne  jamais  mettre  deflus  de 
tabac  ou  autre  corps  âcre;  il  fuffit,  pour  opé-. 
rer  la  guérifon , de  mettre  delfus  un  morceau 
de  toile  cirée , qu'il  fera  facile  de  faire  en 
plongeant  un  morceau  de  linge  dans  un  mé- 
lange de  cire  blanche,  fondue  avec  un  peu 
d’huile  qu’on  laifle  un  peu  fécher. 

D ARTRES  farineufes.  Pour  vous  gué* 
rir,  obfervez  un  régime  rafraîchiffant  pen- 
dant huit  jours , & prenez  la  tifane  fuivante  ; 
faites  bouillir  une  once  & demie  de  racine  de 
patience  fauvage , mondée  & coupée  par  mor- 
ceaux, dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous 
réduirez  à une  pinte  ; faites  infufer  deux  gros 
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de  réglifle  effilée  9 paflez  Si  ajoutez  deux  gros 
de  fel  de  glauber,  buvez -en  quatre  verres 
tièdes  par  jour  : après  le  temps  indiqué,  il 
faudra  fe  purger  dès  le  commencement , & 
frotter  la  dartre  avec  une  décoétion  de  fleurs 
de  guimauve.  Il  faut  obferver  de  ne  rien  ap- 
pliquer qui  foit  aftringent , & fe  méfier  de 
tous  gens  à fecret,  qui  promettent  prompte 
guérifon.  ^ 

P^oyei  pour  cette  maladie,  le  Traité  de  la 
Douce-amère  de  M.  Carrère  ^ qui  fe  trouve 
chez  Cailleau» 


CHyiRDES.  Il  faut  les  retirer  fur  le 


champ,  tenir  la  partie  dans  un  bain  d’eau 
‘ tiède & appliquer  deflus  un  morceau  de 
<,  taffetas  d’Angleterre*  Si  le  corps  efl:  trop  en- 
foncé, il  faut  faire  une  légère  incifîon,  afin 
de  donner  iflue;  8c  pour  éviter  l’inflamma- 
tion, il  eft  néceflaire  d'expofer  hobjet  ma- 
lade à la  vapeur  de  l’eau  chaude  & d'appli- 
quer deflus  un  cataplafme  émollient  ; pour 
hâter  la  fuppuration , on  applique  l’onguent 
de  la  mère  ; l’abfcès  formé , on  l’ouvre  avec 
un  biflioury,  le  corps  étranger  fort,  & on 
panfe  la  plaie  avec  la  charpie  chargée  de  baume 
d’arcéus  8c  d’un  peu  d’huile  de  millepertuis. 
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Échauboülures.  Il  faut  faire  ufage  de  bouil- 
lons rafraîchiflans , &c. , fe  purger  enfuite  avec 
deux  onces  de  manne,  une  once  d’élecluaire 
lénitif,  deux  gros  de  fel  d’epfom  dans  un 
verre  de  décodlion  de  chicorée  fauvage.  On  la- 
vera les  puftules  avec  de  l’eau  de  fureau  ; mais 
fl  elles  étoienc  confidérables,ileft  bon  d'avoir 
recours  à la  faignée  avant  de  commencer. 

Écorchures,  On  fe  guérira  facilement  en 
appliquant  fur  l’endroit  un  linge  couvert 
d’huile,  ou  d’un  peu  d’onguent 

Engelures,  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  les  détruire,  font  de  fe  laver  les  pieds 
& les  mains  dans  de  l’eau  très-froide  ou 
prête  à fe  glacer  *,  mais  fi  ce  moyen  étoit  trop- 
aélif,  on  les  trempera  dans  une  décodion 
réfolutive  tiède,  faite  avec  de  la  pelure  de 
raves,  à laquelle  on  ajoutera  un  feizièm© 
d’e  vinaigre;  li  les  engelures  font  ouvertes , 
on  appliquera  un  quart  d’huile  de  rofe , mêlé 
avec  du  blanc-rafis. 

Enrouement,  Pour  le  faire  cefler , il  ne  faut 
que  refpirer  par  la  bouche  la  vapeur  de  Peau 
tiède  ou  du  lait  chaud,  & fe  gargarifer. 

Envies.  Il  faut  avoir  foin  de  les  couper 
avec  des  cifeaux,  & de  ne  jamais  les  arra- 
cher^ il  pourroit  en  réfulter  un  panaris.  Si 
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une  envie  arrarchée  donnoit  lieu  à une  légère 
inflammation,  on  la  fera  cefler,  en  expofanc 
le  doigt  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Efqaînancîe.  Une  cuillerée  de  poivre  blanc 
moulu , autant  de  fucre  râpé , & une  quan- 
tité fuffifante  d'eau-de-vie  pour  délayer  ces 
deux  fubftances  : On  fait  un  peu  chaujBfer  le 
tout  en  remuant  ; & après  l'avoir  mis  entre 
deux  linges,  on  l'applique  fur  le  col,  on  re- 
nouvelle ce  topique  jufqu'à  la  guérifon,  qui 
eft  très-prompte , fans  même  faire  ufage  des 
faignées. 

, Évanouljfement.  Lorfqu’une  perfonne  s’é- 
vanouit, il  faut  relâcher  fes  vêtemens , & lui 
jeter  des  gouttes  d'eau  froide  fur  le  vifage  ; 
on  lui  foufflera  dans  les  narines  de  la  fumée 
de  tabac.  Si  ces  moyens  étoient  inutiles,  on 
fecoueroit  le  malade,  & on  l'irritexoit  par 
des  imprefiions  douloureufes. 

Foulures  S*  Ento rses.  Dans  le 
moment  de  l’accident,  plongez  la  partie  dans 
l'eau  froide,  & laifiez-l’y  quelques  inflans; 
ce  remède  eft  inutile  quand  il  n’eft  pas  fait 
‘fur  le  champ.  Appliquez  fur  la  partie  une 
-comprefle  trempée  dans  de  l’eau  & du  vinai- 
Igre.  ,11  ne  faudra  faire  aucun  mouvemenc 
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avec  la  partie  foulée,  qu’on  aura  foin  de  te* 
nir  enveloppée. 

G'eksv^ES»  Pour  les  guérir,  il  faut  fe 
laver  avec  du  vin  chaud , & appliquer  def^ 
fus  du  miel  rofat. 

U ALES>  Efpèces  de  taches  qui  furvien^ 
nent  à la  peau , eau  fées  par  la  chaleur  du  So- 
leil ; on  les  fait  difparoître  en  fe  lavant  avec 
le  fa  von  d’Alicante , dilibus  dans  l’eau  , ou 
en  fe  frottant  avec  l’efprit  de  citron , ou  avec 
la  pâte  d’amandes  amères. 

Hoquet.  Boire  une  cuillerée  de  vinaigre. 
Lorfqu'il  eft  violent , il  fufiit  d’exciter  Pé.- 
ternuement  avec  le  tabac  ; s’il  devenoit  plus 
fort , il  faudra  avaler  quelques  gouttes  d’huile 
de  cannelle. 


I NDiQESTiON.  Les  perfonnes  qui  en 
.font  attaquées,  doivent  boire  abondamment 
du  thé  léger  & bien  chaud,  prendre  coup 
.fur  coup  plufieurs  lavemens;  & fi  le  vomif- 
.fement  lie  vient  pas , le  provoquer  en  ava- 
lant quatre  grains  d’émétique  dans  un  grand 
jferre  d!eau  tiède.,  & boire  encore  beaucoup 
.par  deiius  *,  il  faut  avoir, foin  de.  ne  rien  prea- 
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dFe  qui  échauffe,  faute  qui  arrive  très-fou- 
vent,  & qui  peut  avoir  des  fuites  funeftes. 

JL^angue  Chargée,  Ceux  qui  ont  la 
langue  chargée , doivent  obferver  un  peu 
de  diète,  & prendre  des  bouillons  de  chi- 
corée fauvage , & il  eft  bon  chaque  jour  de  fe 
rincer  la  bouche  avec  un  mélange  d’eau  & 
d’eau-de-vie. 

Lajfitudes  & Inquiétudes,  On  guérit  l'une 
& l’autre , quand  elles  ne  proviennent  d'au- 
cun trtivail  forcé,  en  buvant  beaucoup  de 
petit  lait,  en  fe  faifant  faire  des  friélions 
fur  tout  le  corps  avec  des  linges  chauds, 
obfervant  de  ne  vivre  que  d’alimens  doux  & 
humeclans. 

IMLal  de  Dents,  Quand-une  dent  eft 
cariée,  il  faut  l'arracher;  mais  pour  calmer 
la  douleur  qu’elle  caufe , on  trempera  un  peu 
de  coton  dans  l’eflence  de  girofle,* que  l’on 
introduira  dans  le  trou  qüe  la  carie  a pro- 
duit. On  appliquera  fur  la  tempe  une  em- 
plâtre compofée  de  farine  de  blanc  d’œuf, 
d’eau-de-vie  & de  maftic. 

Médecines  ordinaires.  Faites  une  décoc- 
tion avec  les  feuilles/ de  chicorée  fauvage, 

enfuite 
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énfuite  prenez  (Jpux  gros  de  folicules  de  féné , 
deux  gros  de  fel  de  glauber,  un  demi-gros 
de  rhubarbe  concaflee.;  verfez  par-deftus  un 
verre  de  la  décodlion  toute  bouillante,  & 
laiflez  infufer  quelque  temps  ; coulez  Pinfu- 
fion,  délayez -y  deux  onces  de  manne,  & 
paflez. 

u^utre.  Faites  fondre  deux  onces  de  manne 
dans  un  verre  d’une  décodlion  de  chicorée 
fauvage;.paflez-la,  & délayez-y  enfuite  une 
once  de  catholicon  double , ou  d’éleduaire 
lénitif.  . 

Migraine^  ou  mal  de  Tête,  Pour  en  mo- 
dérer les  douleurs , on  appliquera  deflus  le 
front  & fur  les  tempes  un  linge  trempé  dans 
le  fuc  de  feuilles  de  lierre , mêlé  d’un  peu 
d’huile  rofat. 

.ZVorÉ.  Lorfque  la  perfonne  noyée  eft 
letirée  de  l’eau , il  faut  à l’inftant  la  désha- 
biller, la  bien  elfuyer,  & la  tenir  très-chau- 
dement, en  l’enveloppant,  foit  dans  des  cou- 
vertures ou  des  vêtemens , ou  dans  un  lit  bien 
chaud. 

On  lui  foufflera , par  le  moyen  d^ine  ca- 
nule ou  autre  inftrument,  de  Pair  chaud  dans 
la  bouche  en  lui  ferrant  les  narines. 
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On  lui  introduira  de  la^fumée  de  tabac 
dans  le  fondement,  en  fe  fervant  de  deux 
pipes,  dont  le  tuyau  de  l'une  fera  introduit, 
avec  précaution , dans  le  fondement , les  deux 
fourneaux  de  pipe  appuyés  l’un  fur  l'autre  , 
& quelqu’un  foufflant  la  fumée  par  le  moyen 
d'une  fécondé  pipe.  On  peut  employer  avec 
fuccès  les  lavemens  de  tabac. 

On  agitera  le  corps  de  la  perfonne , en 
obfervanc  de  ne  la  pas  laifler  long-temps  fuir 
le  dos. 

On  lui  chatouillera  le  dedans  du  nez  & la 
bouche  avec  une  petite  plume.  On  lui  fouf- 
flera  dans  le  nez  un  peu  de  tabac. 

On  la  frottera  un  peu  rudement  par-tout  le  • 
corps  avec  de  la  flanelle. 

Si  la  perfonne  tirée  de  l’eau  donne  quel- 
que figne  de  vie,  on  lui  donnera  peu  à peu 
de  l’eau  tiède  ; li  cette  eau  pafle , on  lui 
donnera,  de  demi-heure  en  demi-heure, 
une  demi-cuillerée  d’eau-de-vie  camphrée, 
animée  d’un  peu  de  fel  ammoniac. 

On  mettra  en  ufage  tous  les  fecours  ci- 
deflus  pour  les  noyés,  fans  avoir  égard  au 
temps  qu’ils  ont  été  fous  l’eau.  Tous  les 
lignes  de  mort  dans  ce  cas  ne  font  point  cer- 
tains, Il  faut  employer  ce  fecours  avec  per- 
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févérance.  Ce  n’efl  quelquefois  qu’après  qua- 
tre à cinq  heures  qu^on  a la  fatisfadion  d'en 
voir  l’efficacité, 

O EiiLLONS  (Ze5),  font  des  tumeurs  qui 
attaquent  les  deux  grofles  glandes , fituées 
entre  l'oreille  & la  mâchoire;  il  fuffit  pour 
les  diffiper  de  fe  tenir  la  tête  bien  couver- 
te , de  boire  une  légère  infufîon  de  mélifle  9 
de  prendre  quelques  lavemens , & de  fe  pri- 
ver de  tous  alimens  vifqueux;  il  faut  éviter 
de  donner  de  la  bouillie  aux  enfans. 

Orties.  Les  piqûres  d'orties  font  naître  des 
ampoules , & une  démangeaifon  infupporta- 
ble  ; il  ne  faut  point  fe  gratter , mais  baf- 
finer  avec  du  lait  tiède  , mêlé  à une  forte 
décodion  de  cerfeuil , la  partie  ofFenfée  ; au 
défaut,  fe  fervir  de  vinaigre  mêlé  d’un  peu 
d'eau. 

Panaris  ou  mal  Aventure.  Tl 
commence  par  une  douleur  fourde  , que  l’on 
xelTcnt  à Textrêmité  des  doigts , avec  un  bat- 
tement léger  qui  augmente  , & qui  eft  en- 
fuite  accompagné  d’une  grande  chaleur  & 
d’une  douleur  vive;  le  malade  ne  goûte  au- 
cun repos  ni  jour  ni  nuit  : lorfqu’on  fe  craint 
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menacé , il  faut  expofer  le  doigt  pendant  le 
plus  de  temps  poflible  à la  vapeur  de  l’eau 
•bouillante,  ou  le  tremper  dans  une  eau  mêlée 
d'eau-de-vie  un  peu  plus  que  chaude.  On 
arrête  fouvent  ainli  le  mal  dans  fon  prin- 
cipe ; mais  s'il  augmentoit , il  faut  hâter  la 
fuppuration , en  tenant  le  doigt  enveloppé 
d’un  cataplafme  de  mie  de  pain  & de  lait, 
ou  d’un  linge  couvert  d’onguent  de  la  mère. 
Lorfqu’on  fentira  un  mouvement  de  fluc- 
tuation , pour  procurer  l’ouverture,  on  appli- 
quera une  emplâtre  de  diachilon  gommé.  Il 
eft  important  de  ne  pas  laifler  féjourner  l’hu- 
meur ; alors  on  fera  une  légère  in cifion,  lors- 
qu'on Soupçonnera  que  le  pus  fera  formé,  ce  qui 
eft  indiqué  par  la  blancheur  de  la  peau.  Lorfque 
l’ouverture  eft  faite,  on  laifle  Sortir  le  pus, 
ensuite  on  remplit  la  plaie  avec  de  la  charpie 
chargée  de  baume  d’arcéus , mêlé  d’un  peu 
d’huile  de  millepertuis  ; on  lève  cet  appareil 
tous  les  jours,  & on  en  remet  un  nouveau*,  il 
faut  obferver  un  régime  rafraîchiflant. 

Plaie ou  Contujïon.  Le  miel  guérit  en 
peu  de  temps  toutes  fortes  de  plaies  & de 
contuflons.  On  l’étend  Sur  un  linge  plié  en 
quatre  , & on  l’applique  Sur  la  bleflure,  qu'il 
ne  faut  laver  ni  avec  de  l’eau  ni  avec  du  vin. 


à divers  accidens  de  la  vie,  îîî 

Au  bout  de  4 à 5 heures  on  lève  Pemplâtre  & 
on  en  met  une  femblable  qu’on  lève  à pareille 
diftance.  On  continue  s'il  eft  néceflaire.  La 
plaie  fe  referme  dans  24  heures  au  moins. 

Puanteur  de  la  Bouche,  Pour  la  corriger  , 
il  faut  fe  gargarifer  la  bouche  tous  les  ma- 
tins avec  des  eaux  fpiritueufes,  comme  l’eau 
des  Carmes,  la  lavande  mêlée  d'eau  com- 
mune , fe  la  nettoyer  avec  de  la  poudre  très- 
fine  de  myrrhe,  & une  autre  de  romarin 
mêlées  enfemble  , & fe  la  rincer  avec  de 
l'eau  de  fleur  d’orange;  on  remplit  les  dents' 
cariées  avec  du  coton,  imbibé  d'efîence  de^ 
cannelle  ou  de  girofle,  ou  avec  une  petite 
boule  de  cire  , dans  laquelle  on  aura  mis 
lin  grain  d'ambre  ou  de  mufe. 
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HUME  DE  Cerveau.  On  fera  ufage 
pour  boiflbn  d'une  légère  eau  d'orge;  on 
fera  bouillir  dans  l’eau  des  graines  de  nielle, 
& on  expofera  les  narines  plufieurs  fois  le 
jour  à la  vapeur  de  cette  décoélion , ou  jeter 
fur  des  charbons  ardens  du  fucre  en  poudre. 


O AIGNEMENT  DE  Nez.  On  l’arrête  en 
fe  lavant  les  narines  avec  de  l’eau  très-froide , 
& en  y introduifant  un  peu  de  charpie  trem- 
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pée  dans  de  Peau  & du  vinaigre.  Mettez 
aufîi  fous  la  langue  un  petit  morceau  de  pa- 
pier imbibé  d’eau  fraîche. 

Somnambule.  Pour  guérir  un  fomnambule, 
il  faut  que  quelqu’un  de  confiance  fe  glilie 
à fon  infu  dans  fa  chambre  à coucher,  s’y 
cache  armé  de  verges,  & Pattaque  au  fortir 
de  fon  lit , lorfqu’il  fe  prépare  à ouvrir  les 
portes  ou  fenêtres,  & le  réveille  en  le  fouet- 
tant.^ Ce  moyen  ne  doit  être  employé  que 
lorfque  le  fomnambule  ne  peut  être  en  dan- 
ger ; il  feroit  nuifible  de  le  réveiller  en  pareil 
cas,  & Pon  doit  refpeder  fon  fommeil. 

jiutre  moyen.  Il  confifle  à placer  à côté 
..du  lit,  à Pinfu  du  fomnambule,  un  vaif- 
feau  rempli  d’eau  froide,  de  façon  qu’il  ne 
puifle  en  fortir  fans  le  renverfer  fur  lui.  Les 
perfonnes  fujettes  au  fomnambulifme , doi- 
<vent  manger  peu  le  foir,  ne  fe  livrer  après 
Touper  à aucun  travail  d’efprit,  & ne  fe 
coucher  que  lorfque  la  digeflion  eft  faite.  . 

Sueur  des  Pieds,  Il  feroit  dangereux  de 
la  faire  ccfler  : mais  on  peur  la  détourner  en 
ponant  des  chauflbns  de  toile  cirée. 

ACRES  DE  Rousseur.  Prenez  un 
fiel  de  chèvre,  mêlez-le  avec  de  la  farine  de 
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.pois  jufqu’à  confiflance  de  bouillie,  appli- 
quez-en  foir  & matin;  de  plus,  lavez-vous 
tous  les  matins,  trois  heures  après  l’appli- 
cation de  ce  remède,  avec  de  l’eau,  dans 
laquelle  vous  aurez  fait  bouillir  de  l'eau  de 
froment. 

Taches  de  la  petite  Virole.  Prenez  telle 
quantité  de  limaçons  que  vous  voudrez , 
avec  leurs  coquilles,  & pilez-les  avec  par- 
tie égale  de  fucre  candi  ; frottez  foir  & matin 
les  parties  attaquées.  > 

Taie,  La  taie  eft  une  tache  de  Pœil  qui 
attaque  la  cornée;  il  fuffit  de  laifler  tomber 
fur  l’œil  quelques  gouttes  de  fucre  de  mou- 
ron , fermer  les  paupières , & de  les  aflujettir 
avec  une  comprefle  & des  bandes. 

ERRUES.  On  fe  gardera  bien  de  les 
•arracher,  il  faut  les  lier  avec  de  la  foie, 
que  vous  ferrerez  par  degrés  ; mêlez  à deux 
tiers  d’eau  un  tiers  d’eau-forte , enfuite  cou-? 
pez  avec  des  cifeaux  la  fuperfîcie  de  la  ver- 
rue , entourez-la  de  cire , plongez  la  pointe 
d’une  épingle  dans  ce  mélange , & laiflez  tom- 
ber la  gouttelette  fur  la  verrue;  répétez  cette 
opération.  Ce  remède  doit  être  fait  avec 
précaution  ; mais  le  moyen  fulvant  elt  plus 
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■ fûr  : Prenez  des  feuilles  de  campanule,  broyez- 
les,  frottez-en  les  verrues,  & réitérez  fou- 
vent  eetté  opération. 

f^erdcs , ou  F^ert-dc-Grls.  Voyez  le  mot 
jir fente. 

J^îpère.  Le  véritable  remède  contre  la 
niorfure  de  ce  reptile,  eft  l’eau  de  luce;  il 
faut  en  faire  avaler  fix  gouttes  dans  un  verre 
d’eau , en  même  temps  en  donner  à refpirer 
& en  baffîner  la  ÿaie  avec  une  quantité  de 
vin,  dans  laquelle  on  aura  mis  de  cette  li- 
queur. A chaque  demi-heure,  on  fait  pren- 
dre par  la  bouche  la  même  dofe  jufqu’à  ce 
que  le  mal  paroiûe  fe  ralentir  ; alors  on  di- 
minue l’ufage  de  la  potion , & on  celle  de  la 
badiner.  On  ne  peut  trop  recommander  de 
porter  toujours  avec  foi,  furtout  à la  cam- 
pagne, un  flacon  d’eau  de  luce,  pour  en  cas 
d*évènemens,  fe  garantir  des  fuites  funeftes 
qui  réfulteroient,  fl  Pon  étoit  éloigné  de  ce 
fecours. 

trouble.  Faites  ufage  de  la  poudre 
fuivante  : prenez  de  l’emphraife  féchée,  une 
once;  deux  gros  de  femence  de  fenouil;  de 
macis  & de  noix  mufeade , de  chaque  un 
gros;  du  fucre  candi,  une  once;  mêlez  le 
tout  enfemble  pour, quatre  dofes,  que  vous 
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prendrez  foir  ou  matin  dans  un  verre  de  vin 
blanc. 

• FoibleJJe  de  la  Vue.  Prenez  une  infufîon  de 
fraife  en  guife  de  thé , & étuvez  les  yeux  foir 
& matin  avec  le  vin  d’année,  ou  d'eau  diftil- 
'lée  d’ormin. 

Nous  ne  faurions  trop  recommander  d'étre 
attentif  à n'employer  pour  les  yeux  aucun 
remède  âcre,  fpiritueux  ou  cauftique,  tels 
que  l’eau-de-vie;  l'efprit-de-vin,  &c.  parce 
qu’ü  n'y  a point  de  parties  plus  délicates  > 
dont  la  confervation  foit  plus  utile  à la  vie. 
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approbation  de  Monjîcur  BuRLET^  de 
py/cadémie  Royale  des  Sciences  î& Méde-- 
cln  de  la  Faculté  de  Paris,  du  i S Mars 
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JLj Es  Traités  âe  Leflîus  ti  dt  Cornaro  fur  la  vit 
fohrt  fcs  avantages^  font  deux  petits  Ouvrages 
des  plus  excellens  en  ce  genre.  On  y trouve  de 
beaux  Préceptes  du  régime  de  vivre , fondés  fur  la 
raifon  & fur  l’expérience  pour  la  confervation  de 
la  fanté  jufqu’à  une  extrême  vieilleffe.  La  Tem- 
pérance, cette  vertu  li  chrétienne,  j eft  peinte 
avec  des  traits  capables  d’en  iufpirer  l’amour  à 
tous  ceux  c^ui  ne  font  point  dominés  par  leurs  fens. 
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